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L'édition  de  Jeanne  d'Arc  (|ue  nous  publions  iiujourd'liui,  se  distinfçue 
dos  précédentes  non  seuîf ment  par  la  parnro  artistifiuu  ([«i  l'accompagne, 
mais  encore  par  les  moditications  (ju'a  recrues  le  texte  lui-même. 

Les  tableaux  que  nous  avons  essayé  de  tracer  serviront  peut-être  à 
donner  au  lecteur  une  ide'e  plus  nette,  dans  ses  .splendeurs  et  dans  ses 
ombres,  du  glorieux  passé  de  la  i<'rancc  au  moyen  âge,  et  île  Jeanne  el'.e- 
inênie,  qui,  pour  ainsi  din ,  le  ri'sume  et  le  sanctifie. 

Nous  avons  ajouté  à  la  Hn  de  l'ouvrage  un  livre  entier,  divisé  en 
trois  chapitres.  Nous  y  avons  t'ait  le  re'eit  des  e've'nements  qui  forment 
comme  le  complément  naturel  de  l'œuvre  de  la  Pncelle  et  auxquels 
s'appliquent  plusieurs  de  ses  prédiction.s.  Nous  avons  donné  une  notice 
assez  détaillée  du  procès  de  réhabilitation,  et  enrichi  notre  expcsé  de 
•  luelques-unes  des  pièces  importantes  «mi  s'y  rattachent.  Enfin  nous 
avons  passé  en  revue  les  diverses  numiu  v  tions  de  la  ffloire  de  Jeanne 
à  travers  les  siècles. 

Pas  plus  que  les  parties  anciennes  de  cet  ouvrage,  les  nouvelles  ne 
prétendent  à  une  haute  valeur  s':ientitique. 

Nous  devons  ici  un  remerciement  spécial  à  notre  éminent  et  bien 
cher  maître  et  ami  Léon  Gautier,  sur  l'invitation  de  qui  nous  avions  autre- 
fois entrepris  ce  livre:  il  devra  le  meillouf  do  un  vrolonf  qui-  ar.;r.û  r.i,';i  « 
voulu  lui  donner. 
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En  plusieurs  endroits  do  cet  ouvnii;i!  nous  avons  parlé  sans  réserve 
lie  \h.  i/loire  céb'nte,  du  martifri ,  ilr  Iti  n(iintetf\  da  cidli',  Au  palrovttii»'. 
lie  *eanne  d'Arc.  Nous  exprimions  ainsi  une  conviction  personnelle. 
Mais  nous  n'avons  nullement  entcmlu  prtîjuger  la  dëcisioa  de  l'É^rliso, 
à  laquelle  nous  déclarons  adhérer  par  avance,  quelle  (|  'elle  soit,  en  tils 
humble  et  soumis.  Xons  faisons  donc  ici,  une  Fois  pour  toutes,  la  dt!cla- 
vation  justement  oxij^ée  par  un  dt^cret  du  pape  Urbain  VI FT.  A  l'I-lgiise 
seule  appartient  le  droit  il'aecorder  à  l'un  de  se.s  enfants  (h'cédés  df  (/to- 
vieuneH  i{uiditîf(Uions,  priHeN  du  un  leur  senfi  rUiouirtLC  et  parfuit 

Si  cette  édition  de  l'histoire  de  Jeanne  il'Arc  contribue  à  rt'païuJre 
dans  le  public  Canadien  auipicl  elle  s'adresse,  et  en  particulier  parmi  les 
},'énération.s  (|ui  viennent,  son  .seulement  l'anvour  de  l'hcroïque  vierge  ilo 
Krance,  mais  encore  l'amour  d(^  l'histoire,  et  l'aiiioni  <lea  ctrandes  cho.ses 
(pie  l'histoire  raconte,  elle  sera  lionne,  car  l'ile  aura  atteint  son  but. 
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Xamsance   ,Ie   Joai.no   d'Arc. -Ses  parents.  -  Son  ed„eation.  -  Ses    „ 


ses  eo„.pa,„es.  -son  earae.ere.  -  Ses   verU.s.  -  S^,.    inspl^U.Ir:!^;  2^::^:. 
■Ireiuiere   tentative.  -- Durand    Laxart  ot   R„bert  de  «au- 


—  Sa   détoi'niinatioii. 
dricouit. 


E     G    janvier 
1 41 2,  à  Doin- 
F,,     l■'^'ll}^     prè.s 
'-—   Vaucoiileur.s, 
^'  'lans  lu  vallée  de  la  Meuse, 
sur  les  confins  de  la  Cha,i pagne 
r--"   et   de   la    Lorraine,   de    Jacque.s 
d'Arc  et  d'Isabelle  Romee,  origi- 
naires, l'un  de  Ceffbn.ls,  près  Montier-en-Der,  en  Champagne,  l'autre  de 
Vouthon,  près  Domremy,  naquit  Jeanne  ou  Jeannette  d'Arc,  dite  l,t 
l'acdle   d'Orléans,    libératrice  de   la  France.     Elle  fut  baptisée   dans 
IV-glise   paroissiale  de  son  village,   con.sacrëo  à  saint   Reniy.     Suivant 
l'tisage  du  temps,  elle  eut  plusieurs  parrains  et  marraines  :  Jean  Barré, 
Joan  le  Langart.  Jean  Morel,  Jean    Rainguesson  ;  Jeanne,   femme   du 
maire  Aubery  ;  Jeannette,  femme  de  Thiesselin  de  Vitel  ;  Jeannette  Roze, 
fenano  do   Théveniii   R03  er  ;  Edette,   femme   de   Jean  Barré  ;  Béatrix,' 
fennne  d'Estellin. 
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Ses  parents  étaient  de  bons  chrétiens  et  d'honnêtes  laboureurs,  de 
condition  plutôt  aisée  et  comptes  même  au  nombre  des  notables  du  village, 
mais  vivant  modestement  et  demandant  au  travail  la  principale  source' 
du  revenu  qui  leur  servait  à  nourrir  et  à  élever  leur  famille,  composée, 
2  Jeanne,  de  trois  fils  :  Jacquemin,  Jean  et  Pierre,  et  d'une  fille 
.  smée  Catherine,  qui  se  maria  et  mourut  avant  le  départ  de  sa  sceur. 
me  grandit  dans  la  maison  paternelle,  simple  chaumière  bâtie  à  côté 
de  l'église,  et  entourée  d'un  petit  jardin.     Sa  mère  lui  enseigna  de  bonne 
heure  à  joindre  les  mains,  à  dire  :  Notre  Père  ;  Je  vous  salue.  Marie  ;  Je 
crois  en  Dieu  ;  de  bonne  heure  aussi  elle  lui  apprit  à  ne  pas  rester  oisive, 
et  Jeanne  à  Rouen,  durant  son  procès,  put  se  rendre  à  elle-même  ce  naïf 
témoignage,  qu'elle  n'avait  pas  peur  d'être  vaincue  par  les  meilleures 
ménagères  dans  l'art  de  coudre  et  de  filer.     La  prière  et  le  travail,  qui 
est  aussi  une  prière,  telle  est  l'école  où  Jeanne  fut  élevée  dès  sa  plus 
tendre  enfance  ;  quant  à  la  lecture  et  à  l'écriture,  bien  que  ces  connais- 
sances fussent  alors  moins  rares  qu'on  ne  le  dit,  elle  ne  les  a  certainement 
pas  possédées.     Mais  cette  ignorance  relative  fut  grandement  rachetée 
par  un  bon  sens  admirable,  un  génie  sublime  et  l'inspiration  de  Dieu. 

Elle  veillait  donc  au  soin  du  ménage  et  faisait  œuvre  de  ses  mains. 
On  la  vit  parfois  coudre  bien  avant  dans  la  nuit,  et  ses  doigts  n'étaient 
pas  les  moins  actifs  aux  veillées  d'hiver,  qu'égayaient  des  récits,  que 
cliarmaient  des  légendes  empruntées  souvent  à  ces  vieux  poèmes  où  vit 
l'esprit  de  la  France.     Le  sujet  des  entretiens  n'était  pas  toujours  aussi 
divertissant,  aussi  joyeux.     On  parlait  à  ces  veillées  des  malheurs  de  la 
patrie,  de  l'invasion  étrangère.     On  s'attendrissait  sur  le  sort  du  pauvre 
fou  qui  portait  la  couronne  de  France  ;  on  plaignait  le  dauphin,  trahi  par 
sa  mère  ;  on  s'indignait  contre  Isabeau,  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  car 
les   habitants  de  Domremy   étaient  Armagnacs,  ou  plutôt  ils'' étaient 
Français.     Ces  généreux  élans  d'un  patriotisme  ardent  et  naïf  éveillaient 
sans  doute  dans  l'âme  de  la  jeune  enfant  comme  un  pressentiment  de  sa 
■nission  future.     Avant  de  se  manifester  directement  à  elle,  la  voix  de 
la  Providence  se  faisait  déjà  sourdement  entendre  au  fond  de  son  cœur. 

Quand  elle  fut  un  peu  grande  et  forte,  elle  commença  d'aider  son 
père  dans  les  travaux  des  champs.  Elle  apprit  à  manier  la  bêche  et  le 
hoyau,  comme  l'aiguille  et  la  quenouille.  Plus  tard,  quand  elle  parut  au 
milieu  des  gens  de  guerre,  on  disait  volontiers  d'elle  que  c'était  une 
pauvre  bergerette.  La  vérité  est  qu'elle  ne  fit  pas  de  garder  les  troupeaux 
et  de  les  conduire  aux  pâturages  son  occupation  habituelle.     Surtout 
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lorsque  d'enfant  elle  fut  devenue  jeune  fiile,  son  père  hésitait  à  la  laisser 
isolée  au  milieu  des  champs,  et  il  préférait  que,  s'occupant  au  logis,  elle 
demeurât  auprès  de  sa  mère.     Parfois  cependant  elle  mena  paître  les 
brebis  de  son  père,  et  aussi  le  troupeau  communal  quand  c'était  le  tour 
de  Jacques  d'Arc  d'y  donner  ses  soins.     Elle  conduisit,  de  temps  à  autre 
a  cause  des  incursions  des  gens  de  guerre,  son  troupeau  à  l'abri  d'une 
forteresse  située  en  face  du  village,  dans  une  île  formée  par  les  deux 
bras  de  la  Meuse,  et  que  l'on  appelait  pour  cette  raison  la  forteresse  de 
Usle.     Mais  il  fallut,  un  jour,  se  réfugier  plus  loin.     A  une  époque 
indéterminée,    l'ennemi,    probablement   quelque   bande   bourguignonne, 
passa  par  Doniiemy.     Les  habitants  s'étaient  enfuis  à  son  appro'che   et 
réfugiés  à  Neufchâteau.   ville   située  à   quelque   distance,   avec   leurs 
meubles  et  leurs  troupeaux.     Jeanne  y  séjourna  pendant  une  quinzaine 
de -ours  ;  mais  elle  ne  fut  point  séparée  de  sa  famille,  à  laquelle  une 
honnête  femme,  nommée  la  Rousse,  qui  tenait  une  hôtellerie,  accorda 
1  hospitalité.     Jeanne,  en  retour,  ne  refusa  point  son  aide  à  l'hôtesse, 
jusqu'au  moment  où  elle  revint  avec  ses  parents  dans  son  village. 

En  son  enfance,  bien  qu'elle  eut  de  bonne  heure  l'âme  sérieuse  et 
réfléchie,  elle  ne  s'abstenait  point  de  se  mêler  aux  jeunes  filles  et  aux 
jeunes  garçons  de  Domremy,  de  courir  avec  eux  dans  la  plaine  et  de 
s'ébattre  innocemment.     De  la  maison  de  son  père  on  voyait  à  droite,  un 
peu  plus  loin,  sur  la  pente  du  coteau  qui  descend  vers  la  Meuse,  et  auquel 
s'adosse  le  village,  un  épais,  un  sombre  bois  de  chênes,  le  lois  chesnic  :  un 
peu  plus  bas,  vers  le  milieu  de  la  colline,  s'élevait  un  beau  hêtre,  d'une 
vénérable  antiquité.et  dont  les  branches,  chargées  de  feuillages  verdoyants, 
s'inclinaient  vers  le  sol  avec  grâce  et  avec  majesté.     Cet  arbre  qu'on 
appelait  Varbre  aux  Loçies-des- Dames  ou  l'arbre  fée  de  Bourlemont,  avait 
dans  toute  la  contrée  une  renommée  mystérieuse.     Les  fées,  disait-on, 
y  venaient  autrefois  danser.     La  femme  du  maire  Aubery,  marraine  de' 
Jeanne,  affirmait  les  y  avoir  vues.     Elle  le  croyait,  la  bonne  femme  ;  mais 
sa  filleule  ne  fit  pas  sans  doute  un  bien  grand  cas  de  cette  créance  ;  car, 
pour  elle,  les  fées  étaient  son  moindre  souci.     Jamais  elle  ne  les  vit  près 
du  lu'tre,  bien  ([ue  parfois  elle  s'y  rendit  pour  jouer  avec  ses  compagnes. 
Tous  les  ans,  le  quatrième  dimanche  de  carême,  appelé  dimanche  de 
Lœtare,  les  enfants  de  Domremy  allaient  faire  ce  qu'ils  appelaient  leurs 
fontaines.     Munis  de  petits  pains  préparés  par  leurs  mères,  ils  se  diri- 
geaient vers  l'arbre  en  chantant.     L...  troupe  joyeuse,  se  tenant  par  les 
mains,  frappant  des  pieds,  formait  des  rondes  autour  du  vieux  tronc  ; 
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puis,  se  répandant  (,'à  et  là,  on  cueillait  des  fleurs,  on  tressait  des 
guirlandes  qu'on  suspendait  aux  rameaux  du  hêtre.  En  revenant  au 
village,  on  s'arrêtait  près  d'une  fontaine  qu'environnaient  des  touties  de 


L'arbi-c  lies  ft'fs. 

groseilliers.  Les  enfants,  s'asseyant  sur  l'herbe,  y  faisaient  leur  goûter 
ii'Ugdl  ;  ils  buvaient  délicieusement  de  l'onde  fraîche,  et  l'on  prenait 
ensuite  le  chemin  du  logis  en  jasant  et  en  riant.     Jeanne  prenait  part 
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avec  les  autres  à  cette  petite  fête  ;  travaillant,  toute  jeune  encore,  comme- 
une  sage  et  habile  ménagère,  elle  se  divertissait  comme  une  simple  fille 
des  champs. 

Son  âme  étant  pleine  de  franchise  et  son  cœur  de  bonté,  elle  aimait 
ses  compagnes  et  en  était  aimée.  Mais,  entre  toutes,  elle  en  avait 
distingué  deux  :  la  petite  Mengette.  sa  voLsine,  qui  plu.s  tard  épousa  Jean 
Joyart,  laboureur  à  Domremy,  et  sa  chère  Hauviette,  ou  Haumette,  la 
prdférée,  cjui  fut  mariée,  elle  aussi,  à  un  laboureur  du  môme  village,  Jean 
de  «ionne.  Sans  doute  en  leur  vie  paisible,  tout  entière  écoulée^'d'ans  le 
lieu  qui  les  avait  vues  naître,  bien  des  fois  les  larmes  leur  vinrent  aux 
yeux  au  souvenir  de  leur  amie  d'enfance,  morte  à  Rouen  sur  un  bûcher. 
Mais  alors  elles  riaient  avec  elle  et  la.chérissaient,  la  jugeant  une  parfaite 
compagne,  quoique  peut- être,  à  leur  avis,  un  peu  trop  pieuse,  et  se 
dérobant  trop  volontiers  à  leurs  jeux  pour  aller  prier  Dieu  ou  Notre- 
Dame.  Mais  sur  ce  point  Jeanne  ne  savait  pas  céder,  bien  que  parfois 
un  tel  reproclie,  si  glorieux  pour  elle,  la  rendit  un  peu  confuse,  et  (lue  sa 
modestie  en  ait  rougi. 

C'est  qu'en  effet  le  trait  dominant  du  caractère  de  Jeanne  était  une 
piété  innée,  une  foi  ardente,  un  vif  amour  de  Dieu.     Chez  la  jeune 
paysanne,  ces  sentiments  étaient  simples  et  forts  ;  mais  ils  n'étaient  pas, 
comme  on  l'a  cru,  poussés  jusqu'à  l'exaltation  fiévreuse  et  parfois  subtile 
de  l'illuminisme.     La  raison,  le  bon  sens,  étaient  en  elle  aussi  solides  que 
la  foi  et  la  piété.     Comme  l'a  dit  avec  une  parfaite  justesse  M.  Wallon, 
la  Lorraine  et  la  Champagne  ne  sont  pas  des  pays  de  visionnaires,  et 
Jeanne  avait  bien  l'esprit  de  ces  deux  pays.     L'énergie  de  son  âme, 
capable  des  plus  sublimes  élans,  s'alliait  à  une  naïveté  pleine  de  fine.sse, 
et  qui  laissait  à  l'occasion  percer  une  pointe  de  raillerie,  mais  de  raillerie 
douce  et  presque  toujours  inoflensive.     Jeanne  était  vive  et  gaie,  non 
moins  que  sérieuse  et  réfléchie  ;  car  ces  qualités  ne  s'excluent  point.     Ses 
saillies  spirituelles  et  ses  promptes   reparties  font  songer  au  sire  de 
Joinville  ;  mais  elles  sont  adoucies  et  comme  amorties  par  cette  charité 
sensible  qui  se  manifesta  toujours  en  elle,  et  qui  est  aussi  un  des  traits 
dominants  de  son  caractère.     L'enthousiasme,  le  bon  sens,  la  finesse, 
étaient  mêlés  et  comme  confondus  dans  cette  âme  d'élite,  que  Dieu  avait 
formée   avec  amour,   parce   qu'il  la  destinait  à  accomplir  ses  grands 
desseins. 

Dès  son  plus  jeune  âge,  on  la  vit  pratiquer  toutes  les  vertus.     Elle 
accomplissait  ses  devoirs  religieux,  non  pas  seulement  avec  régularité  et. 
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persévérance,  mais  avec  un  goût  merveilleux  et  un  ineffable  plaisir.  Ses 
confessions  étaient  fréquentes,  et  elle  communiait  très  souvent,  cherchant 
la  consolation  et  la  force  où  Dieu  les  a  mises.  Elle  aimait  à  épancher 
dans  la  prière  l'effusion  de  sa  piété,  à  confier  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge, 
aux  anges,  aux  saints,  ses  peines  et  ses  espérances.  On  raper(;ut  souvent 
qui  priait  toute  seule,  agenouillée  dans  l'église.  Parfois,  jouant  avec  ses 
compagnes,  elle  s'écartait  soudain,  et  s'adressait  à  Dieu  au  milieu  des 
champs.  Elle  se  rendait  très  fréquemment  à  une  petite  chapelle  origi- 
nairement placée  sous  le  vocable  de  saint  Thiébaut,  mais  où  l'on  vénérait 
une  statue  antique  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de  cela, 
Notre-Dame-de-Bdmont,  parce  qu'elle  était  située  sur  un  riant  coteau, 
ji  quehiue  distance  de  Domremy.  Elle  y  fai.saitde  nombreuses  offrandes 
et  elle  y  brûlait  des  cierges.  Parfois,  tandis  que  ses  compagnes  folâtraient 
autour  du  vieux  hôtre,  près  de  la  fontaine  qu'on  appelle  aujourd'hui 
fontaine  de  lu  Pucelle,  Jeanne  s'en  allait  prier  dans  un  autre  oratoire 
alors  déjà  ruiné  et  qu'on  nommait  VJIcmitdije  Sainte-Marie.  Elle  allait 
fréquemment  aussi,  cela  va  s'en  dire,  prier  dans  l'église  paroissiale.  Elle 
se  plaisait  en  particulier  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  aux  pieds 
de  Notre-Dame  de  Domremy,  et  elle  y  suspendait  des  guirlandes  qu'elle 
avait  faites,  ce  qui  lui  semblait  plus  méritoire  que  d'en  orner  les  rameaux 
«l'un  arbre.  Elle  aimait  le  son  des  cloches,  et  quand  le  niarguillier  du 
village,  Perriu  Drapier,  négligeait  de  les  mettre  en  branle,  elle  le  i^our- 
mandait  doucement,  disant  que  ce  n'était  pas  bien,  et  lui  proiaettant, 
s'il  était  plus  exact,  de  lui  donner  des  gâteaux.  La  première  des  vertus 
clirétiennes,  qui  consiste  à  aimer  Dieu  et  à  le  servir,  était  donc  en  elle  ; 
elle  l'exerçait  par  la  prière  et  de  pieuses  méditations. 

Docile  à  la  volonté  de  ses  parents,  chérie  d^  jes  frères,  de  sa  sœur  et 
de  ses  compagnes,  elle  était  bonne  et  serviable  à  tous.  C'était  une  joie 
pour  elle  de  faire  l'aumône  aux  malheureux.  Elle  faisait  plus  :  on  la  vit 
quelquefois  céder  son  lit  à  des  mendiants  qui  n'avaient  point  de  "îte. 
Elle  dormait,  ces  nuits-là,  près  de  l'âtre,  sous  la  haute  cheminée  de  la 
chaumière.  Les  malades  se  réjouissaient  de  la  voir  accourir  à  leur  che-,  ->,t 
pour  leur  prodiguer  .ses  humbles  secours  et  ses  douces  consolations.  Elle 
comprenait  et  pratiquait  admirablement  le  second  devoir  du  chrétien  : 
aimer  son  prochain  comme  soi-même. 

L'amour  de  la  patrie,  qui  s'accorde  si  bien  avec  les  vertus  de  famille 
et  la  piété  chrétienne,  et  qui  y  trouve  même  son  plus  ferme  appui,  avait 
^té  déposé  par  Dieu  dans  l'âme  de  la  jeune  fille  comme  un  puissant 
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ressort  que  sa  provi,Ience  voulait  faire  agir  pour  Taccomplissement  de 
l'a'uvre  à  laquelle  il  destinait  Jeanne.     Ce  sentiment  ne  Ht  que  croire  et 
se  fortifier  en  elle,  à  mesure  qu'elle  put  mieux  con.pren.lre  et  plu     •   'e- 
inent  sentir  toute  l'étendue  des  maux  (,ue  la  guerre  étrangère  et  les 
disconles  civiles  faisait  peser  sur  la  France.     Outre  ce  c,u'elle  entendait 
dire  dans  sa  chaumière  et  dans  son  village,  elle  put  voir  dans  les  combats 
d  entants  (,ui  souvent  s'engageaient  entre  les  jeunes  garçons  de  Domremy 
et  ceux  d'un  village  voisin,  de  Maxey,  dont  les  habitants  suivaient  le 
parti  de  Bourgogne,  une  image  de  la  guerre  qui  désolait  le  royaume.   En 
voyant  revenir  ses  petits  compagnons  n.eurtris,  le  visage  et  les  mains  en 
sang,  elle  se  représentait  sans  doute  des  luttes  plus  dangereuses  et  de 
plus  cruelles  blessures.     Ce  n'est  pas  tout  :  bien  <|ue  la  vallée  de  la  haute 
Meuse  fût  située  fort  loin  du  vrai  théâtre  de  la  guerre,  elle  en  ressentit 
cependant  le  contre-coup  et  eut  aussi  à  souffrir  des  horreurs  qui  résul- 
taient du  choc  on  même  de  la  simple  présence  des  gens  armés.     Domremy 
fut  loin  d'être  exempt  de  leurs  incursions.     Une  fois  même,  dit- on.  sans 
qu'on   .sache    bien  en   quel   temps  ni  à  quelle  occasion,  le  villa<rê  fut 
incendié.     Mais,  si  vive  qu'ait  pu  être  l'impression  reçue  par  Jeanne  des 
maux  de  la  guerre,  ce  sentiment  de  douleur  et  de  pitié  avait  besoin,  pour 
fructifier  dans  son  âme  au  point  de  produire  le  salut  de  la  patrie,  d'une 
intervention   miraculeuse.     J)ès  l'âge  de  treize  ans,  l'humble  paysanne 
avait  reçu  directement  les  consolations,  les  conseils,  les  ordres  célestes. 

La  première  fois  que  la  Providence,  se  manifesta  à  elle  d'une  façon 
sensible,  ce  fut  en  été,  vers  l'heure  de  midi,  dans  le  jardin  de  son  père 
Jeanne  avait  jeune  ce  jour-là,  mais  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  le  jour 
précédent.     Elle  entendit  du  côté  de  l'église  une  voix,  et  cette  voix  était 
accompagnée  d'une  grande  lumière  :"  Jeanne,  sois  bonne  et  pieuse    va 
souvent  à  l'église."     Tel  fut,  à  défaut  des  termes,  le  sens  des  paroles' qui 
hu  furent  adressées.     Elle  eut  grand'peur  à  cette  fois.     Mais  l'apparition 
revint,  la  voix  se  fit  de  nouveau  entendre,  et,  après  avoir  assez  lon.4emps 
douté  du  vrai  caractère  de  ces  célestes  messages,  Jeanne  enfin  reconnut 
que  son  inspirateur  était  réellement  un  être  céleste,  le  chef  des  milices 
divines,  l'archange  saint  Michel.     Elle  ne  cessa  plus  depuis  lors  de  le 
revoir  de  temps  à  autre.     Il  se  montrait  à  ses  yeux  environné  d'une 
multitude  d'anges,  lui  parlait  des  malheurs  de  la  France,  et  lui  annonçait 
qu  elle  devait  aller  au  secours  du  roi. 

Uno  pauvre  paysanne  secourir  le  roi  de  France  !  II  y  avait  là  de  quoi 
surprendre  cette  âme  forte  mais  naïve,  de  quoi  épouvanter  ce  C(r3ur 
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liuinblo  ot  pur.     Ce  qu'on  lui  demandait  au   nom  de  Dieu,  cVtait  le 
saciifico  de  sa  vie  entière  à  une  (ijuvro  providentielle,  un  renoncenient 
absolu  à  olle-mi'mo,  aux  douces  joies  do  la  famille,  h  la  calme  existenco 
(|u'elle  pouvait  couler  dans  son  villa^'o.     Pendant  trois  années,  de  I IJ')  à 
14i.H,  elle  HouH'rit  bien  des  angoisses  ;  mais  l'arcliani^e  la  réconfortait,  lui 
promettant   que   Dieu    lui   serait   en    aide.     Sentant   bien   qu'un  jour 
viendrait  où  il  faudrait  nëcessairement  qu'elle  accomplît  les  desseins  do 
la  Providence,  elle  avait  spontant^ment  voué  au  Seigneur  sa  virginité, 
connue  un  signe  manjuant  (ju'elle  appartenait  désormais  au  ciel  et  non 
plus  à   la  terre.     Quoique  l'Esprit  qui   l'inspirait  lui   eût  laissé-  toute 
liberté  à  cet  égard,  elle  tint  secrète  la  mission   qui  dt'jà,   malgré  ses 
frayeurs,  ses  objection.s,  ses  résistances,  exerc/ait  sur  son  âme  et  sur  sa 
volonté  un  empire  souverain  ;  et,  de  peur  de  leur  faire  de  la  peine,  elle 
n'épanclia  point  ses  sublimes  douleurs  dans  le  sein  de  ses  bons  parents. 
Mais,  à  dt'faut  de  confidents  humains,  elle  conversa  désormais,  et  eut, 
pour   ainsi    dire,   un   continuel   entretien   avec   deux   grandes    saintes, 
Catherine  et  Marguerite,  (\uv.  l'envoyé  de  Dieu  lui  avait  annoncées,  et 
(ju'il  lui  donna  pour  conseils.     Ces  visions,  qui  lui  procuraient  île  si 
ineffables  joies  ;  ces    roi.r,   (jui    lui   apportaient    des    consolations,   des 
espérances  surnaturelles,  (;lle  crut  devoir  les  cacher  même  à  son  confesseur, 
de  peur  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  la  faisait  trembler,  mais  (|ui,  au 
temps  marqué,  devait  la  trouver  docile,  ne  rencontrât  des  empêchements, 
des  obstacles  qu'elle  n'eût  que  ditlicilement  surmontés.     Cependant  le 
patriotisme,  entiammé  par  la  grâce  divine,  embrasait  comme  d'un  feu 
sacré  le  cfeur  de  la  jeune  fille  :  une  généreuse  indignation  s'emparait 
d'elle  à  la  pensée  de  ces  Anglais  et  de  ces  Bourguignons  qui  désolaient 
sa  chère  France.     Elle  a  dit  à  Rouen  qu'elle  ne  connaissait  dar  s  son 
village  qu'un  .seul  homme  qui  fût  du  parti  de  Bourgogne,  et  qu'elle  eût 
bien  voulu  lui  voir  couper  la  tête,  "pourvu,  ajoutait-elle,  que  ce  fût  la 
volonté  de  Dieu."     Au  reste,  il  ne  faut  voir  dans  cette  parole  ciu'une 
saillie  toute  fran(;ai.se  ;  car  ce  même  homme,  Gérardin  d'Epinal,  elle  ne 
le  haïssait  point  ;  elle  lui  parlait  doucement  et  l'appelait  son  comphrc. 

A  mesure  qu'approchait  le  terme  fixé  par  Dieu,  les  voix  devenaient 
plus  pressantes.  "  Il  faut,  disait  l'archange  à  Jeanne  ;  il  faut,  répétaient 
sainte  Catherine  et  sainte  Margueuie,  que  tu  ailles  trouver  le  capitaine 
de  Vaucouleurs,  Robert  de  Baudr-'ccurt,  et  ([u'il  te  donne  une  escorte  do 
gens  armés  qui  te  conduisent  vers  le  daupliin  ;  il  te  faut  faire  sacrer  le 
roi  à  Reims,  chasser  l'étranger  du  royaume.  —  Mais,  répondait  Jeanne, 
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u"  no  suis  qu'uno  paysanne  :  comment  donnerais-je  des  ordres  aux  gens 
<lc  guerre  ?—  Fille  de  Dieu,  fille  au  grand  C(pur,  va,  il  lo  faut  ;  Dieu  te 
^ora  en  aide."  Vers  l'Ascension,  en  l'année  142.S,  au  moment  où  les 
Anglais  se  disposaient  à  aller  mettre  lo  siège  devant  Orléans,  elle  se 
d(<tennina  à  faire  une  tentative  ;  elle  résolut  d'aller  trouver  le  capitaine 
de  V^iucoulour.s. 

Elle  ne  pouvait  compter  sur  l'appui,  ni  même  sur  l'assentiment  de 
son  père  ou  do  sa  mère.     Bien  ([u'elle  eût  soigneusement  cach<^   son 
inspiration,  quelque  chose  en  avait  transpire  autour  d'elle.     Sa  piétë  de 
plus  en  plus  ardente,  les  élans  de  son  âme,  les  vives  paroles  qui,  sans 
doute,  lui  échappaient  et  dt^eelaient  son  patriotisme  généreusement  ému, 
noblement  indigné,  tout  cela  inquiétait  depuis  longtemps  Jacques  d'Arc, 
le  rude  et  franc  laboureur,  la  bonne  et  pieuse  ménagère  Isabelle  Uomée. 
Deux  ans  ou  environ  après  la  première  vision  de  Jeanne,  son  père  rêva, 
la  nuit,  (lu'oUe  l'abandonnait,  qu'elle  partait  en  compagnie  de  gens  de 
guerre.     Le  lendemain,  encore  tout  énm  de  ce  songe,  il  disait  à  ses  fils  : 
"  Si  je  croyais  qu'une  telle  chose  arrivât,  j'aimerais  mieux   vous   voir 
noyer  ma  fille,  et,  au  cas  où  vous  y  manqueriez,  je  la  noierais  moi-même." 
Plus  tard,  pour  essayer  de  la  Kxer  à  jamais  dans  la  simple  vie  de  famille, 
on   s'avisa  d'un   adroit   stratagème.     De   concert  avec  les   parents   de 
Jeanne,  un  jeune  homme  la  cita  devant  l'oflicialité  de  Toul,  prétendant 
(lu'ello  lui  avait  promis  mariage.     Mais  ses  voli-  la  soutinrent  dans  cette 
épreuve.     Elle  comparut  devant  le  tribunal,  plaida  elle-même  sa  cause, 
et  gagna  son  pr(^cès.     Ses  parents,  découragés,  alarmés  do  plus  en  plus, 
la  soumirent  dès  lors  à  une  étroite  surveillance.     Toutefois  elle  trouva 
moyen  d'accomplir  son  dessein. 

A  Burey-le-Petit,  village  .situé  entre  Domremy  et  Vaucouleurs, 
habitait  un  honnête  laboureur,  neveu  d'Isabelle  Romée,  et  qui  avait  nom 
Durant  Laxart  ou  Lassois.  Jeanne  pensa  qu'elle  trouverait  en  lui 
l'auxiliaire  dont  elle  avait  besoin.  Elle  demanda  la  permission  de  se 
rendre  chez  son  cousin,  et  passa  huit  jours  à  Burey.  Elle  confia  à  Laxart 
le  but  de  sa  visite,  et,  lui  rappelant  une  antique  prophétie  qui  circulait 
alors  dans  le  peuple,  et  d'après  la(iuelle  le  royaume,  perdu  par  une 
femme  (Isabeau  de  Bavière),  devait  être  sauvé  par  une  jeune  fille  des 
marches  de  Lorraine,  elle  lui  demanda  de  la  conduire  à  Vaucouleurs.  Le 
brave  homme,  au  cœur  simple  et  droit,  fut  touché  de  l'accent  divin  qui 
se  faisait  sentir  dans  les  paroles  de  sa  cousine,  et  il  accéda  à  sa  demande. 
Ils  partirent  ensemble,  et  Jeanne  obtint  d'être  introduite  près  de  Beaudri- 
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court,  qu'elle  «connut  .l'ahonl  «vcc  r,ù..e  .1.  ,c.  »...  b,o„  .  uel     n. 
rcU  1, ù,  vu.     Kilo  ,up,,li«  oe  eapituiue  .le  lui  donner  une  e«otle  et 
Ziln.  conduire  aupr,-  .lu  roi.     "  Mande.  ,iu  moin,  au  daunlun.  d,™  t- 
!  ,     ,u'ii  ait  l...n  couraBC  ..u'il  ne  livre  point  encore  Utaille  à  -e,  ennem 
t  W„„  lui  enverra  ,lu  .ecour,  ver»  le  milieu  du  pr„cl«m  carfnu.,     L 
laun  «  „»PPartie„t  point  .  lui,  n,ai,  ,V  .non  S^isncur,  „u.  toute-  0 
:rbien  l,n  !n  eonHer  ,a  «arde.     Le  .laupi.in  deviendra  ro.  on  d.p, 
de  ae,  ennemi,  ;  je  le  mènerai  à  Keime,  où  ,1  «r.  .acre.  -  Qael  «t 
Seigneur!  dit  Beaudricmrt.- Le  Koi  .lu  eiel.  ,„„„„,, 

L„,«.italnede  Vaucouleur»  n'ét,dt  .,u'un  gro^Mer  homme  .1    guerre^ 
U,  paroie,  de  Jeanne  ne  le  toucl.èrent  point.     Il  dit  à  Durant  La,, 
^.l  cousine  était  une  toile,  et  il  lui  conseilla  de  la  ramener  le  plu,  tôt 
po„ible  à  Be,  parent.,  aprè.  lavoir  W.în  „.utlletee. 

Jeanne  n.,  ,e  l,ù,,a  p.,  abattre  par  cette  ré,„ta„ce,  par  et  a«ron^ 
„rfl,„ie  de  tant  .lautr.».  Mai,,  pour  cette  f..i,,  elle  n'm.„Uplu.  et  .en 
revint  à  Domren.y,  ci,  elle  reprit  auprès  de  ae»  parent»  ,e,  oceupat.on» 

Imbituelle»,  ,a  douceur,  sa  docilité.  ^      

Cette  première  tentative  était  demeur.<e  infructueuse  ;  ma,s. Te  nn 
était  entrée  dans  la  période  active  .le  sa  carrière.     Le  .lo..t .  e     .u  lu 
i„.li,,uait  le  cbemin  .,ne  son  l,éro„n,e  devait  su.vre,  route  filo"  »,    ..u 
bien  de,  triompbe,  l'atten.laient,  bien  des  angois,»,  et  au  bout  de  la.,,.cik 
,rProvi.leneo  distinguait,  dan,  sa  p.ceience  éternelle,  le  bûcher,  encor 
lolncé  dan,  la  brume  de  l'avenir,  ci,  la  ,ainteté  de  i'heroine  deva.t 
recevoir,  avec  la  palme  de,  m,irtjr,,  la  couronne  de»  bienheureux. 


CHAl'lTliE   .SECOND 
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LOB   adieux    it   l)on,renn-.  -  Vaucouleurs.  -  Jeau  de  Met.  et  Hertra.ul  .le  PouUngy. - 
t  duo  de   Lo,.Paine.  -  Le  peuple.  -  Les  habit,  d'houinie.  -    Mavehe  su.  C.inon. 
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Il  y  avait  plus  de  deux  n,ois  que  le  siège  d'Orléans  était  cot«mence 
quand  la  veille  de  la  SauU-^oan  .G  déceu.bve  1428).  Jeanne  d^t  à 
Michel  Lobuin,  de  Dotn.  ■.i,.  ur  c.  ses  amis  .'eafance  cpd  y  ava^^ 
entre  Cou.sey  et  Vaucouleurs  (c'est-à-dire  à  Domremy  même),  unejeune 
fille  qui.  avant  qu'il  fut  un  an.  ferait  sacrer  le  ru.  de  irancc  à  ..e.m.. 
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iin<l  lie  Foiiliingy.  — 
Marche  sur  Cliiuou. 

a  était  commencé 
8),  Jeanne  dit  h 
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même),  une  jeune 
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"Compère,  disait-elle  un  autre  jour  i\  Ot^rardin  d'Kpinal,  si  vous  notiez 
bimrguujnon,  ]o  vous  dirais  (lueKjuo  chose." 

Ces  paroles,  t^cliappées  à  l'impatience  de  Jeanne,  sont  un  ttinoijjnage 
do  l'ardent  dr  sir  (ju'olle  éprouvait  do  retendre  l'cuvre  à  laquelle  Dieu 
l'avait  destim  et  (jue  .ses  voix,  l'oxi  ù-»if^  *<  de  plus  en  plus  à  accomplir. 
Len  saintes  lui  ordonnaient  d'aller  (Jélivrer  Ork^ans,  et  de  commencer 
par  là  le  sal  i  lu  royaume.  Au  commencement  de  l'année  1420,  elle 
n'y  tint  pliiN  il  lui  fallait  dëUnitivenient  partir.  (  '  inl>j«n  ce  di^pirt 
atfli;,'erait  .se:,  pftrents,  elle  ne  l'ignorait  pas  ;  mais  avant  tout  elle  devait 
accomplir  la  volont('  de  l'Eternel.        Quand  j'aurais  eu  cent  pî-res  et  cent 


l,('H  N  iMnii^  lie  .Icaiine. 

mères,  répondit-elle  à  ses  juges  lorsqu'ils  lui  reprochferent  cet  acte  de 
prétendue  ingratitude,  je  serais  partie." 

Pour  écarter  les  soup(;ons  de  sa  famille,  elle  s'ad:  'ssa,  cette  fois  encore, 
à  son  cousin  Durant  Laxart.  Elle  lui  persuada  d.  demander  à  son  père 
(lu'elle  allât  servir  à  Burey  sa  cousine,  alors  en  ■  uches.  Laxart,  qui 
avait  foi  dans  la  vocation  de  Jeanne,  se  prêta  à  ette  ruse  et  vint  la 
prendre  à  Domremy.  Quel  serrement  de  cœur  qua.id  elle  .s'éloigna  de 
l'humble  chaumière  oh  s'était  écoulée  sa  pieuse  enfn  sce,  laissant  sous  le 
toit  paternel,  avec  les  êtres  les  plus  chers  à  son  cœ  -,  ses  plus  joyeux 
souvenirs  '  En  paasant  devant  la  maison  de  Mengett-  elle  lui  dit  adieu- 
Elle  dit  aussi  adieu  au  père  de  Gérard  Guillemette,  ui.  des  amis  de  son 


■     '•■■ri 

■I 


00 


.ii:axne  d  ai{(' 


père.  Elle  dit  adieu  à  DoinreiHV,  à  son  cher  village  natal.  Hauviette 
n'apprit  (|Ue  plu.s  tard  le  départ  de  sa  compagne,  et  elle  pleura  beaucoup, 
dit-elle  en  son  simple  langage,  parce  que  Jeanne  était  bonne.  Quand  le 
père  et  la  mère  de  la  Pucelle  surent  la  véritable  cause  de  son  départ,  la 
douleur  les  accabla  presque  au  point  de  leur  faire  perdre  le  sens.  Mais 
Jeanne  leur  écrivit,  et  elle  fut  pardonnée.  C'est  la  beauté,  c'est  le  mérite 
sans  égal  des  vertus  domestiques,  d'inspirer  aux  nobles  âmes  des  senti- 
ments si  hauts,  qu'au  jour  marqué  ceux  qui  les  ont  pratiquées  les 
sacrifient  avec  douleur,  mais  avec  courage,  à  des  vertus  d'un  ordre  plus 
élevé  :  le  patriotisme  et  l'obéissance  à  Dieu. 

Laxart  emmena  donc  .«a  cousine  à  Burey  ;  puis,  après  quelque  temps, 
il  la  conduisit  à  Vaucouleurs,  où  elle  fut  logée  chez  un  haljitant,  nommé 
Henri  le  Rover,  dont  la  femme  Catherine  accueillit  Jeanne  avec  bonté, 
et  ne  tarda  pas  à  ressentir  pour  elle  une  vive  admiration.  Elles  filaient 
et  cousaient  ensemble.  Jeanne,  quand  elle  ne  travaillait  point  avec  son 
hôtesse,  allait  à  l'église.  Elle  priait,  elle  se  confessait.  Cette  paysanne, 
dans  ses  grossiers  habits  rouges,  était,  à  Vaucouleurs  comme  àDomremy, 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Mais  elle  ne  négligeait  pas  sa  mission, 
que  ses  voix  lui  rappelaient  sans  cesse.  Beaudricourt  s'olistinait  dans 
son  .scepticisme.  Un  jour  il  la  vint  visiter,  accompagné  du  curé  de 
Vaucouleurs,  Jean  Fournier,  qui,  s'étant  revêtu  de  l'étole,  se  mit  à 
exorciser  Jeanne.  Celle-ci  se  jeta  huinblemeiit  à  ses  pieds.  Mais  elle 
dit  ensuite  qu'elle  avait  eu  tort  ;  car  il  tlevait  iiiim  la  connaître,  l'ayant 
peu  auparavant  entendue  en  confession. 

Cependant  le  bruit  commen(;ait  à  se  faire  autour  du  nom  de  Jeanne, 
et  déjà,  à  Vaucouleurs,  beaucoup  de  monde  croyait  en  elle.  Un  des 
hommes  d'armes  de  lieaudricourt,  nommé  Jean  de  Nouillompont,  et 
surnommé  Jean  de  Metz,  vint  la  voir  un  jour  et  lui  dit  : 

"  Mon  amie,  que  faites-vous  ici  ?  Faut-il  donc  (jue  le  roi  soit  chassé 
de  son  royaume  et  que  nous  soyons  Anglais  ?  " 

La  Pucelle  lui  répondit  : 

"  Je  suis  venue  ici,  dans  une  ville  royale,  demander  à  Robert  de 
Benudricourt  qu'il  veuille  me  conduire  ou  me  faire  conduire  vers  le  roi. 
Mais  il  n'a  .souci  ni  de  moi  ni  de  mes  paroles;  cependant,  avant  le  milieu 
du  carême,  il  faut  que  je  soi.s  devers  le  roi,  quand  j'y  devrais  user  mes 
jambes  jusqu'aux  genoux.  Personne  au  monde,  ni  roi,  ni  duc,  ni  fille  du 
roi  d'Ecosse,  ni  qui  que  ce  soit,  ne  peut  reconquérir  le  royaume  de 
France,  et  il  n'aura  secours  que  do  moi,  quoique  j'aimasse  mieux  filer 


JEAXNE   d'AHC 


23 


;e  natal.  Hauviette 
iUe  pleura  beaucoup, 
it  bonne.  Qaand  le 
se  (le  son  départ,  la 
>rdre  le  sens.  Mais 
teauté,  c'tsst  le  mérite 
)les  .âmes  des  senti- 
ont  pratiquées  les 
tus  d'un  ordre  plus 

près  quoique  temps, 
un  habitant,  nommé 
Jeanne  avec  bonté, 
ution.  Elles  filaient 
Hait  point  avec  son 
it.  Cette  paysanne, 
1  comme  à  Domremy, 
eaifc  pas  sa  mission, 
Durt  s'olistinait  dans 
iipagné  du  curé  de 
le  l'étole,  se  mit  à 
;es  pieds.  j\Iais  elle 
a  connaître,  l'ayant 

du  nom  de  Jeanne, 
lit  en  elle.     Un  des 
e   Nouillonipont,   et 
Jit: 
le  le  roi  soit  chassé 


lander  à  Robert  de 
onduire  vers  le  roi. 
lant,  avant  le  milieu 
y  devrais  user  mes 
oi,  ni  duc,  ni  fille  du 
érir  le  royaume  de 
'aimasse  mieux  filer 


auprès  de  ma  pauvre  mère  ;  car  ce  n'est  pas  là  mon  état.  Mais  il  faut 
(|ue  j'aille  et  que  je  fasse  cela,  parce  <)ue  mou  Seigneur  veut  que  je  le 
fasse. 

—  Ce  Soigneur,  qui  est-il  ? 

—  C'est  Dieu." 

Jean  de   Metz  lui  promit  alors  de  la  conduire  au  daupliin,  et  lui 
demanda  quand  elle  désirait  partir. 

"  Plutôt  aujourd'hui  que  demain,  répondit-elle,  demain  plutôt  qu'après- 
demain." 

Un  écuyer,  nommé  Bertrand  de  Poulangy,  qui,  l'année  précédente, 
avait  assisté  à  l'entrevue  de  Jeanne  avec  Beaudricourt,  résolut  également 
de  se  dévouer  pour  la  mener  au  dauphin.  Mais  le  capitaine  de  Vaucou- 
lours  demeurait  toujours  incrédule  et  inflexible.  L'impatience  de  Jeanne 
allait  croissant  :  "  Le  temps  me  pèse,  disait-elle,  comme  à  une  femme 
encemte."  Elle  ne  voulait  point  pourtant  partir  sans  garantie  et  comme 
une  aventurière.  Durand  Laxart  et  un  certain  Jacques  Alain,  de 
Vaucouleurs,  lui  avaient  un  jour  fait  prendre  le  chemin  de  France  et 
l'avaient  conduite  jusqu'à  la  chapelle  de  Saint-Nicolas-de-Sefonds,  située 
à  une  lieue  de  la  ville.  Après  avoir  prié  dans  cette  chapelle,  elle  leur 
demanda  de  la  ramener  à  Vaucouleurs,  parce  qu'il  ne  serait  point  honnête 
à  elle  de  s'en  aller  de  la  sorte. 

Cependant  la  renommée  avait  porté  jusqu'au  duc  de  Lorraine,  alors 
malade  dans  sa  capitale,  les  merveilleux  récits  qui  commençaient  à  se 
répandre  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  dans  les  marches  de  Lorraine  sur 
la  Pucelle  de  Domremy.  Ce  prince  désira  la  voir  et  lui  envoya  un  sauf- 
conduit.  Jeanne  consentit  à  se  rendre  à  son  invitation,  espérant  que 
peut-être  il  lui  viendrait  en  aide.  Elle  lui  demanda  de  lui  donner  son 
gendre,  René  d'Anjou,  et  quelques  hommes  d'armes  pour  la  conduire  au 
dauphin.  Mais  le  duc  lui  parla  surtout  de  sa  maladie,  et,  confondant 
cette  jeune  fille  avec  la  troupe  vulgaire  des  charlatans  et  des  guérisseurs, 
i\  la  pria  de  lui  dire  s'il  recouvrerait  la  santé.  Jeanne  répondit  qu'elle 
n'en  savait  rien,  mais  qu'il  lui  accordât  sa  demande,  et  qu'elle  prierait 
pour  sa  guérison.  Elle  lui  donna  aussi,  dit-un,  le  conseil  de  reprendre 
sa  bonne  femme,  qu'il  avait  lâchement  renvoyée.  Le  princo  ne  prit  point 
cet  avi.s  en  mauvaise  part  ;  il  congédia  Jeanne  en  lui  faisant  présent  de 
quelques  pièces  d'or. 

En  quittant  Nancy,  elle  se  rendit  h.  v.v.  sanctuaire   nommé  Saint- 
Xicolas-du-Port,  lieu  de  pèlerinage  célèbre  en  Lorraine,  et  situé  à  trois 
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lieues  environ  de  cette  ville.  Elle  rentra  ensuite  à  Vaucoulcurs,  un  peu 
avant  le  premier  dimanche  de  carême  (février  1421)),  et  reprit  ses 
instances  auprès  de  Beaudricourt.  On  rapporte  que,  le  jour  même  où 
fut  livrée  a  Rouvray-Saint- Denis  la  bataille  connue  sous  le  nom  de 
Joui-nn-  <1e.s  Hai'ewjs,  elle  vint  trouver  le  capitaine  :  "  En  nom  Dieu,  lui 
dit-elle,  vous  tardez  trop  à  m'envoyer  ;  car  uujourdlmi  le  gentil  dauphin 
a  eu,  assez  près  d'Orléans,  un  bien  grand  dommage;  et  encore  l'aura-t-il 
plus  grand,  si  vous  ne  m'envoyez  bientôt  vers  lui." 

Le  peuple  était  loin  de  partager  les  hésitations  de  Beaudricourt.  Les 
habitants  de  Domremy,  les  hommes  d'armes  de  l'entourage  du  capitaine, 
ne  pouvaient  sourtrir  ces  lenteurs  et  ce  scepticisme.  Pleins  d'admiration 
pour  les  vertus  de  Jeanne,  pleins  de  foi  dans  sa  mission,  ils  s'écriaient 
qu'on  devait  la  lui  laisser  remplir,  ne  pas  mettre  obstacle  aux  desseins 
de  Dieu  sur  elle  et  sur  la  France.  Bertrand  de  Poulaugy  et  Jean  de 
Metz  étaient  les  chefs  de  ce  généreux  complot.  Ils  résolurent  d'équiper 
Jeanne,  de  lui  procurer  des  vêtements  de  guerre,  une  épée. 

Les  pauvres  gens  de  Vaucouleurs  se  cotisèrent  ;  Durand  Laxart  et 
Jacques  Alain  contribuèrent  aussi.  L'épée  cependant  fut  donnée  par 
Beaudricourt,  .pii,  ayant  sans  doute  pris  les  ordres  du  conseil  royal,  se 
décida  enfin  à  consentir  au  départ,  qui  eut  Heu  le  23  février.  "  Adieu, 
avait  dit  le  ca])itaine  en  congédiant  Jeanne,  aiL.^,  et  advienne  que 
pourra." 

Jeanne  était  habillée  en  homme  :  elle  avait  les  clieveux  coupés  courts, 
un  gii^pon  ou  pourpoint  qui  se  liait  avec  ses  chausses  au  moyen  de' 
vingt  aiguillettes,  une  Inique  ou  robe  courte.  Elle  était  chaussée  de 
Jiouseaux,  aorte  de  souliers  à  guêtres,  armés  de  longs  éperons,  coiffée  d'un 
chaperon  de  laine  découpée.  Une  cuirasse  ou  plastron  protégeait  sa 
poitrine.  Une  lance,  une  épée,  une  dague,  étaient  ses  armes  offensives. 
Elle  montait  un  cheval  que  son  cousin  avait  payé  seize  francs  d'or.  Ce 
vêtement  de  guerre,  ces  habits  d'homme,  furent  un  des  principaux  griefs 
que  firent  valoir  les  ennemis  de  Jeanne  lors  du  procès.  Mais,  puisqu'elle 
allait  se  mêler  aux  gens  armés,  il  fallait  bien  qu'elle  se  vêtit  en  homme 
de  guerre  :  il  le  fallait  pour  accomplir  sa  mission,  il  le  fallait  pour  sauve- 
garder sa  pudeur. 

La  petite  troupe  qui  escortait  la  Pucelle  se  composait  de  ses  fidèles, 
Jean  de  Metz  et  Bertrand  de  Poulangy,  avec  leurs  serviteurs,  Jean  dé 
Honecourt  et  Julien,  de  Colet  de  Vienne,  messager  du  roi,  et  d'un  archer 
nommé  Richard. 
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roi  et  ses  conseillers  pour  leurs  hésitations  et  leurs  lenteurs.  Mais  il  y 
eut,  ce  semhk',  chez  plusieurs  de  ceux  (|ui  conseillaient  le  prince,  plus 
que  do  la  prudence,  plus  même  qmt  de  la  «léffanco.  La  jalousiff,  la  iiial- 
vrijlance,  ont  lourdement  pesé  leur  poids  dans  In  halanco  du  vonsoil.  et, 
durant  toute  sa  carrière,  ou  no  peut  guère  nier  que  lu  Piicelle  n'ait  ou 
auprès  du  i)rince  dos  ennemis  secrets  qui  travaillaient  à  la  rendre  inutile 
et  à  la  rejeter  dans  l'ombre,  parce  que  l'auréole  trop  éblouissante  dont 


L.i  lin  re  de  .Jt'iiniit'. 

était  environnée  la  sublime  Fran(;aise  offusquait  leurs  faibles  yi'ux  et 
faisait  pâlir  les  lumières  de  leur  petit  -ènie,  dont  un  patriotisme,  inème 
timide,  n'était  pas  toujours  le  véritable  inspinitoiir. 

En  142!l,  quatre  personnages  dominaient  dans  les  conseils  de  la 
couronne  et  oxer(;aient,  à  des  degrés  divers,  l'autorité  royale  au  nom  de 
Charles  VH.     Suivant  (|u'ils  emploieraient  leur  crédit  en  sa,  faveur  ou 
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contre  elle.  la  Pucollf  .levait  être  clmloureuseuiont  on  froidement 
accueillie,  aidée  ou  i^èiiee  dans  l'accomplissement  de  son  .ruvre.  ('.s 
i|uatro  personna-es  étaient:  (Jeorges  de  la  Trémoille,  baron  de  Sully; 
lùynault  de  Chartres,  archevè(|ue  de  Reims  et  chancelier  d.-  Franc.-  : 
Robert  le  Maron,  seio;neur  de  Trêves  en  Anjou,  vt  Raoul  -le  (iaueonrt, 
aliirs  bîiilli  (r(  )rléans. 

Georges  de  la  Trëmnillc,  (|ui.  sans  vn  avoir  Ir  titre,  jouait  en   réalité 
le  rôle  d'un  premier  ministre,  avait  un  esprit  étroit,  une  àme  cupidu.  un 
co'ur  faux  et  mécliant.     Quoicju'il  fit  grand  bruit  de  son  dévouement  à 
Charles  VII,  auprès  de  qui  il  avait  supplanté  le  connétable  de  Richemout, 
son  bienfaiteur,  et  dont  il  cultivait  envieusement  la  faveur,  il  avait  gardé, 
par  sa  famille,  des  intelligences  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  ne  s'était 
pas  même  brouillé  .san.s  retour  avec  les  Anglais,  qui,  en   142S,  lorsqu'ils 
pénétrèrent  en  Touraine.  respectèrent,  au  grand  étonnement  de  tous,  le 
manoir  de  Sully,  propriété  de  la  Trémoille.     Il  dé.sirait  avant  tout  main- 
tenir le  roi  dans  l'inacti.m  et  dans  la  faiblesse,  pour  lui  faire  valoir  plus 
chèrement  .ses  services  et  le  tenir  plus  étroitement  dans  .sa  dépendance. 
Aussi  avait-il  grand  .soin  d'écarter  du  gouvernement  les  princes  du  sang, 
et  vit-il  d'un  fort  mauvais  nil  l'arrivée  de  la  Pucelle:  sa  politique  con- 
sistait à  s'appuyer  sur  des  secours  étrangers  pour  coiubattre  mollement 
les  Anglais,  de  façon  que  Charles  VII  ne  .succombât  ni  ne  se  relevât 
entièrement,  et  que  ,sa  propre  importance  grandit  dans  cette  éclipse  de 
la  majesté  royale.     Mais,  comme  à  ce  moment  tout  semblait  désespère, 
il   n'osa  pas  .s'oppo.ser   ab.solument  à  l'admi.ssion   de  Jeanne  d'Arc,  se 
réservant  de  l'épier,  de  la  contrôler,  de  l'entraver  sans  eesse,  et  de  la 
faire  échouer,  .s'il  le  jugeait  nécessaire. 

Regnault  de  Chartres  était  avant  tout  un  diphmiate.  En  sonmie.  on 
ne  lui  a  peut-être  pas  sutiisamment  rendu  justice  ;  car  l'idée  qui  le  domi- 
nait, et  (|ui  consistait  à  .sauver  le  royaume  par  une  réconciliation  du  i-oi 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  n'était  pas  mauvaise  en  elle-même  ;  et,  api-ès 
la  mort  de  la  Pucelle,  cette  idée  porta  d'heureux  fruits  au  traité  d'Arras 
1  I  4:i.->).  Mais  comme  tous  les  gens  qu'une  .seule  pensée  obsède,  Regnault 
se  complai.sant  <lans  ses  négociations  et  dans  ses  intrigues,  avait  fini  par 
s'exagérer  son  mérite  et  l'utilité  de  ses  efforts;  il  ne  comprenait  pas  que 
le  meilleur  m(;yen  d'amener  le  duc  <le  Bourgogne  à  résipi.scenee  était  <le 
fra]>per  des  coups  rapides  et  décisifs  sur  les  Anglais,  pour  ji.oniiei  à 
Philippe  le  Bon  (ju'il  avait  intérêt  à  se  séparer  d'alliés  qui  n'étaient  pas 
invincibles  ;  il  s'obstinait  à  ne  pas  voir  que  le  salut  du  royaume  était 
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surtout  dans  le  réveil  du  sentiment  nati.  nal,  ininiculeu,-,enienfc  ravivé 
par  l'apparition  de  la  Pueelle,  et  que  la  paix,  comme  le  disait  plus  tard 
Jeanne,  devait  être  conquise  "  au  bout  do  la  lance."  Il  vit  avec  un 
•  U-plaisir  mortel  le  Kl  de  ses  intriiruos  rompu  par  une  interventicm  «m'il 
.iii,t,'eait  intempestive,  et.  .sans  aller  ,iu,s.,ua  l'accuser  d'une  tral.i.son 
formelle  dont,  m  somme,  on  nr  produit  pas  de  preuves  doci.sive.s,  il  faut 
l.ieii  admettre  qu'il  fut  toujours  mal  disposé  pour  Jeanne  d'Arc,  et  qu'à 
l'exemple  de  la  Trémoilk-,  auquel  il  était  tout  dévoué,  il  la  -ôna  tant  qu'il 
pni.  Mais,  en  I4-2II.  la  force  invincible  des  circonstances  le  contraignit 
.le  la  subir,  et  l'on  ne  voit  pas  <j..'il  se  soit  opposé  outre  mesure  à^son 
admi.ssion  auprès  du  ro' 

Robert  le  .Maron  ne  fut  Jamais  hostile  à  la  PuceKe.  C'était  un 
homme  simple  et  doux,  mais  faible,  doué  surtout  <le  «lualités  négatives, 
(|ui  se  lai,s.sait  facilement  toucher  .,>t  convaincre  par  les  bons  et  au.ssi  par  les 
.Mauvais  con.sei!,s.  Absorbé  par  le  détail  des  aHaires,  auxquelles  il  s'adon- 
nait avec  vigilance  et  exactitude,  il  n'embrassait  pas  volontiers  un  vaste 
liorizon,  et  s'était  lais.sé  complètement  dominer  par  la  Trémoilie.  En 
somme,  Jeanne  trouva  en  lui  un  appui,  mais  chancelant  et  toujours  prêt 
'il'  lui  échapper. 

Raoul  de  Uaucourt,  bailli  d'Orléans,  .^tait  à  Chinon.  auprès  du  roi, 
h.rs   -le   l'arrivée  -le  la    Pucelle.     C'était  un   preux  chevalier,   plein  de 
hr.ivoure  ,'t  de  patriotisme  :  mais  il  était  assez  peu  disposé,  comme  en 
-VMKM'al  les  vieux  capitaines,  à  recevoir  les  ordres  ou  même  l'inspiration 
■l.'s  nouveaux  venus.     Il  devait  être  persuadé,  dans  le  fond.  .,u'i]  .saurait 
bien  défendre  .sa   ville  à  lui  tout  .seul,  .sans   le  secours  de  cettr  petite 
paysanne   qui   prétendait   en  remontrer  aux   guerriers   vieillis  .sous   le 
harnais.     Toutefois,  .sachant  l'enthousiasme  dont  les  Orléanais  avaient 
-■i.^sai.sis  à  la  simple  rumeur  qui  leur  était  venue  de  Ciien.  et  dont  les 
'■iivoyés  .lu   bâtard   d'Orléans  pouvaient  lui  rendre   témoignage,  il  est 
l'n.bablc  .,u'il  opina  à  ce  premier  moment  pour  ,|ue  l'on  mit  Jeanne  à 
l'essai  :  pensant  bi,.n,  du  reste,  la  surveiller  de  près  et  lui  imposer  .ses 
idées  sur  l'art  de  la  guerre,  la  fa.;on  de  repous.ser  un  assaut  ou  de  faire 
une  sortie  ;  il  l'acceptait  comme  lieutenant,  mais  il  n'en  voulait  pas  pour 
général.     Un  échec  d'amour-propre  qu'il  subit  par  .sa  faute,  à  Orléans, 
transforma  plus   tanl   la  pointe  de  jalousie  ([u'il   avait   ressentie  tout 
d'.iboi<l  en  une  plus  grave  malveillance. 

Les  délibérations  du  conseil  royal  se  prolongèrent  pendant  trois  jour-. 
Jeanne  avait  pour  elle  le  rd[)port  enthousiaste  de  ses  compagnons  de 
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route,  les  instances  «les  Orléanais,  l'enthousiasme  populaire,  qui,  partout 
où  elle  arrivait,  naissait,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  pas  :  il  semble  qu'elle 
fut  aussi  appuyée  par  la  reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon,  l.elle-mère 
de  C^luirles  VII,  et  peut-être  dès  lors  par  If  confes,seur  du  roi,  maître 
Cerard  Macliet,  plus  tard  évêtiue  de  Castres,  un  saint  prêtre,  qui  lai.ssa 
t'aeileuient  gagner  son  co-ur  à  l'inspiration  divine,  dont  les  paroles  et  les 
promesses  de  Jeanne  portaient  si  fortement  la  marque. 

En  effet,  ce  pieux  doeteur  dut  être  au  nombre  des  eccU'siastiiiues 
chargés  de  faire  subir  à  la  l'ucelle  une  sorte  d'interrogatoire  sommaire, 
antérieur  au  long  examen  auquel  file  fut  soumise,  après  l'auilience 
royale,  tant  à  C'hinon  qu'à  l'oitiers.  Elle  répondit,  à  ce  que  rapporte 
SiuKjn  (Jharles,  alnrs  maître  des  requêtes,  et  depuis  président  de  la 
chambre  des  conqites,  qu'elle  avait  re(;u  du  roi  cé'leste  deux  mandats: 
faire  lever  le  siège  d'Orléans  :  mener  le  roi  à  Reims,  pour  (pi'il  y  fut 
sacré  et  couronné.  Mais  avant  tout  elle  insistait  pour  parler  au  dauphin  ; 
c'est  lui  (ju'elle  voulait  voir,  c'est  ii  lui  qu'elle  promettait  de  tout  dire. 
Les  ecclésiasticjues  déclarèn^nt  que  le  prince  lu  pouvait  licitement  rece- 
voir, et  le  conseil  s(,'  décida  enfin  à  accorder  l'audience  tant  désirée. 

Le  !»  iiu  le  10  mars  14-2!l,  Jeanne  .se  rendit  donc  au  château  pour  être 
présentée  au  roi.  On  rapporte  qu'à  l'entrée  île  la  résidence  ro\ule  ell(> 
tut  interpellée  par  un  lionniic  d'armes  à  cheval,  (|ui  s'écria  en  la  voyant: 
"  Est-ee  pus  là  la.  Puceile  ?  "  puis  l'insulta  gro.ssièrement  en  blasphémant 
Dieu.  "  Ali  1  s'écria-t-elle,  en  nom  Dieu,  tu  le  renies,  et  tu  es  si  près  de 
ta  mort:"  La  pré<liction  fut  bientùt  vérifiée:  car,  une  heure  après, 
riiomme  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 

Jeanne  fut  introduite  par  le  comte  de  Vendôme  dans  la  grande  salle 
d'audionee  du  château  <le  ('binon.  Cette  .salle,  située  m  i)r.  inier  étage, 
i^tait  longue  de  (|uatre-vingt-di\  pieds  et  large  de  cin(|Uante.  C'était  le 
soir.  (  inquante  torches  éclairaient  de  leurs  Hanunes  ondoyantes  l'imiio- 
sante  réunion  îles  serviteurs  du  roi.  On  y  comptait  prè's  de  trois  cents 
elievaliers.  Le  roi,  modestement  vêtu,  se  tenait  à  l'écart,  di.ssinndé  par 
un  groupe  de  courtisans  magnifiquement  liabillé.s.  Mais  Jeanne,  que 
guiilaiei\t  >;es  voix,  et  dcmt  les  yeux  étaient  éclairés  d'une  divine  lumirrc 
alla  droit  au  prince,  se  pré.senta  avec  modestie  et  liumilité,  et,  lui  faisant 
les  révérences  qu'un  a  coutume  de  faire  aux  rois,  comme  si  elle  eut  été 
nourri.'  à  la  cour,  elle  lui  dit:  "Dieu  vous  donne  lionne  vie,  gentil 
prince."  Charles  essaya  de  la  prendre  en  défaut.  ■'  Ce  n'e.st  pas  moi 
(|ui  suis  le  roi,"  dit-il  ;  et,  lui  ilésignant  un  seigneur  richement  .costumé  : 
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.  .  .  i  >('  la  iiHiiHdii  lie  snii  piTc  on  voyail,  au  .siiiîiiiH't  il'nii  colouu  ilmit  la  |H'iitc  (lesoendait  vris 
la  ri\  f  lie  la  Miiisf  et  au  ]>i"(l  ilui(\U'l  itait  bi'ili  U'  villagi',  un  i']iai,s,  uu  -souibri;  liois  île  l'iiriie.-*, 
/(  'mis  chtiiu;  vt'r,s  le  milieu  <k'  la  peute  s'élevait   un   beau  lièti'e.  il'une  vénéralile  anti([uite. 
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De  Vaucouleurs  à  Chinon  le  voya««  était  long,  et  offrait  bien  des 
•iilHcuitt's,  bien  rie»  périls.  Juscju'à  la  Loire  on  allait  se  trouver  en  pays 
ennemi,  parcouru  en  tous  .sens  par  des  gens  de  guerre,  c'est-à-dire  par 
des  bandits  de  la  pire  espèce.  Il  fallait  traverser  plusieurs  riviJ'res,  dont 
les  ponts  étaient  aux  mains  des  Anglais  et  des  Bourguignons.  Les  villes 
étaient  également  en  leur  po.sse.ssion  :  i  l'on  s'v  Iwvsardait,  on  risquait 
fort  de  s'y  faire  prendre.  L'hôte  de  .leann(>  à  Vaucouleurs,  Honri  le 
Koyer,  lui  avait  vivement  repré.senté  ces  dangers.  "  Je  no  crains  pas 
les  lionimes  d'armes,  répondit-elle,  mon  chendn  est  préparé.  S'il  y  a  des 
ennemis  .sur  le  chemin,  moi  j'ai  Dieu,  mon  Seigneur,  i|ui  .saura  bien 
m'ouvrir  une  voie  pour  aller  ju.squ'au  dauphin  ;  car  je  suis  née  pour  le 
sauver."  Jean  de  Met/,  pensa  qu'il  fallait  prendre  des  précautions,  faire 
des  détours,  voyager  quelquefois  de  nuit.  On  prit  les  chemins  les  moins 
fréquentés,  et  l'on  coucha  souvent  sur  la  ilure  pendant  les  onze  jours  que 
con.suma  le  voyage.  Après  la  première  journée  de  marche,  on  s'arrêta  à 
l'abliaye  de  Saint-Urlmin,  où  Jeanne  put  entendre  la  me.s,se  ;  ce  ()ui  fut 
un  grand  bonheui,  une  g-ande  consolation  pour  elle,  f^a  peur  ne 
pouvait  avoir  prise  sur  son  âme  éclairée  des  rayons  d'en  haut.  Elle 
encourageait  .ses  compagnons  :  elle  leur  disait  :  "  Ne  craignez  point,  mes 
frères  du  paradis  m'en.seignent  ce  que  je  dois  Faire."  Elle  aurait  làen 
voulu  assister  plus  souvent  aux  divins  otlices  :  "  Si  nous  entendions  lu 
messe,  répétait-elle,  cela  serait  bic/i."  Mais  la  prudence  de  ses  compa- 
gnons ne  lui  permit  guère  d'entrer  dans  les  églises.  Pourtant  elle  pénétra 
dans  Auxerre  et  entendit  une  me.sse  dans  la  cathédrale.  Tout  le  long 
de  la  route  elle  édifia  son  escorte  par  sa  foi,  sa  piété,  sa  gaieté  douce,  son 
énergie.  Jean  de  Metz  et  l'oulangy  étaient  transportés  d'enthousiasme 
et  cet  enthousia.siiie  n'avait  d'égal  que  leur  profond  respect  pour  elle 
((ui  ne  leur  permit  pa.s  roml)re  d'une  mauvaise  pensée.  Dans  ces  péril- 
leuses conjonctures,  sa  bienfaisance  demeurait  inépuisable  ;  elle  répandait 
d'abondantes  aumônes,  et  empruntait  à  ses  compagnons,  pour  satisfaire 
à  l'ardeur  de  sa  charité,  un  argent  qui  leur  aura  été  l'endu.  Dieu  merci  ! 
au  centuple  dans  le  ciel. 

La  petite  troupe  arriva  enfin  sur  les  bords  de  la  Loire,  ([u'elle  traver.-a 
à  Gien.  Elle  s'arrêta  ensuite  dans  un  village  peu  distant  <le  Chinon,  où 
se  trouvait  une  chapelle  con.sacrée  à  une  des  ■'<'ti,itcs  de  Jeanne,  lieu  de 
pèlerinage  connu  .sous  le  nom  de  Sainte-Catherinede-Fierboi.s.  La 
Pucelle  y  entendit  trois  mes.ses  ;  puis  elle  écrivit,  ou  plutôt  fit  écrire  au 
roi,  pour  lui  demander  la  pernù.ssion  de  l'aller  trouver  dans  sa  résidence 
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royale.  "  J'ai  fait  cent  cinquante  lieues  pour  venir  près  de  vous,  lui 
disait-elle,  et  j'ai  bien  des  choses  e.xcellentes  à  vous  révéler.'  Elle 
ajoutait  qu'elle  saurait  le  reconnaître  entre  tous. 

L'un  des  témoins  du  pmcès  do  réhabilitation,  frère  Séguin,  qui   fut 
m  des  examinateurs  de  Poitiers,  a  rapporté  (|u'il  avait  ouï  dire  à  Pierre 

!'■  \ersaiiles,  ninrt  évéque  de  Meaux,  tpie  quelques  hommes  d'armes  au 
--■rviee  du  roi,  ayant  appris  larrivée  prochaine  de  la  Pui-ollc  à  Chinon, 
-'•talent  mis  si:  •  la  route  en  cndiuscade  pour  saisir  Jeanne  et  dévaliser 
Min  escorte.  Mais,  quand  ils  pensaient  le  faire,  voici  ijuils  ne  purent 
i'ouger,  et  c|ue  leurs  pieds  demeurèrent  comme  cloués  au  sol.  Jeanne 
passa  donc  sans  encombre.     Pierre  de  Versailles  disait  tenir  son  anecdote 

les  hommes  d'armes  eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  G  mars  I4-2L), 
vers  midi,  l'huinble  paysanne  de  Domremy,  costumée  en  homme  de 
guerre,  forte  de  la  pureté  de  ses  sentiments,  de  la  loyauté  de  son  co'ur, 

•  t  surtout  de  la  volonté  divine  qui  la  faisait  agir,  ht  son  entrée  dans  la 
ville  de  CMiinon,  où  elle  venait  supplier  le  roi  de  France,  et  obtenir  à 
^'rand'peine  de  «es  conseillers  de  se  laisser  sauver  par  elle,  eux  et  le 
royaume  qu'ils  avaient  en  garde. 

Les  braves  Orléanais,  (jui  soutenaient  si  courageusement  le  poids  de 
a  guerre  et  qui  se  désespéraient  ùc  l'abandon  où  les  lai.ssait  la  cour, 

•  talent  dès  lors  informés  (ju'une  libératrice  leur  était  envoyée  par  Dieu  ; 
une  rumeur  leur  était  arrivée  de  Gien,  où,  disait-on,  venait  de  passer 
une  jeune  tille  qu'on  appelait  communément  la  Pucelle,  et  qui  se  disait 
chargée  par  la  Providence  .le  fain>  lever  le  siège  d'Orléans  et  de  mener 
ie  dauphin  à  Reims  pour  y  recevoir  l'onction  royale.  Tout  émus  de  ce 
bruit,  ne  se  pouvant  contenir,  ils  résolurent  d'envoyer  à  Chinon  une 
imba.ssade  jiour  recueillir  des  informations  plus  amples  et  plus  sûres. 
Le  bâtard  «l'Orléans,  lieutenant  général,  désigna,  pour  remplir  cette 
Mission,   le  seigneur  de   Villars,   sénéchal   de   Beaucaire,  et  Jamet  du 

Tliillay,  plus  tard  bailli  de  Vermando' 

(.'es  envoyés  allaient  trouver  la  Pu^eile  aux  prises  avec  la  défiance, 
ii's  hésitations,  les  lent(!urs  du  conseil  royal,  avec  les  objections  de  toute 
Mjrte  des  diplomates  et  des  capitaines.  Mais,  si  l'enthousiasme  et  la  foi 
■mt  à  souffrir  <le  la  cauteleu.se  prudence  des  politiques,  ils  en  triomphent 
iHmrtant,  ({Uîind.  inspirés  de  Dieu,  ils  opposent.  l'éternelle  sagesse  de  sa 
raison  st)uveraine  aux  faibles  arguments  de  la  sagesse  humaine,  si  souvent 
chancelante  et  aveugle. 
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Le  iiiiiMil  lie   Ki.iiiii.        1,1     -..ni    ilii   n.i.  -      1,'iiilcri nualuli i'    i   f'iiiiii.ii   il    ,i    ri.ilirrs. 

Amh  lies  ilocliîiira.        l.rH  Hvmpiitliii's  ilc  .leaiuie  :   le  iiii,  W  iliii-  ('liai  Un  irorliiiiis, 
If  ilm:  irAlciii.iiii       >>'•«  ->iiiiiiii'iitM  il  l'ciHliiiii  (lus  Aiiglai»,  (lu  iliii' ili'  l'iommimif 

•lennnu   i\    'ri.in-        I. .  .|ui|)ciiii'iit.    ri|Hc   do   milnto   Cathoi'iiic,    r.li'inl.n.l. 
•  li'Hiiiic  rlicf  .11'  .jiniii'.        Sa  iiiai--(.ii   iiiililairc.  — Sa   ilisi'l]illiii' 


Tiinili.s  qur  Jcaiiiu'  utti'iidait  îi  Cl.inun,  Uy^év  dans  une  liuiulile  liôti'l 
lerie,  <nie  le  roi  consentit  à  riul mettre  en  sa  présence,  la  (|Uo.stion  de 
savoir  si  le  prince  devait  lui  accorder  audience  faisait  l'idijet  des'déliht^- 
rations  du  consril  royal,  (|ui,  à  crt  éf^'ard,  ('tait  tort  partage.     D'une  ]<i\.rt. 
la   détresse   croissante   du    royaume,    les   peuples    t'-crasés   d'impôts   et 
pourtant  les  coft'res  viile3  ;  Orléans  près  de  tomber  entre  les  mains  des 
Anglais,  c'est-à-dire  la  ruine  innninente  (]■'  l'indépenilance  française  et 
de  la  dynastie  qui  en  était  le  symbole  ;  tout  cela,  conseillait  de  ne  pas 
repousser  ce  secours  inespéré  (|ui  s'annom^ait  comme  venant  d'en  haut, 
et,  ipiand  tout  était  perdu,  comme  destiné  à  tout  réparer.     D'autre  part, 
rien  n'était  plus  chocjuant  pour  ces  politi(|ues  à  courte  vue,  habiles  à 
développer  et  à  nouer  les  Hls  captieux  d'une  me.squine  intrigue,  quâ  cettf 
prétention   d'une   jeune   fille  .     ''inspiration    divine,   c'est-à-dire  à  une 
sagesse  qui  surpassait  la  leur.     Là  où   ils  ne   pouvaient  rien,  quelipie 
chose  ilevait-il  être  possible  ?  N'était-ce  pas  compromettre  inutilement 
la  dignité  royale  que  de  l'exposer  aux  folles  .suggestions  d'une  vi-ion- 
naire  ?  N'y  avait-il  pas  même  là  un  grave  danger?  Cette  Jeanne  qui 
voulait  jouer  le  rôle  d'un  an^v,  n'était-ce  pa.s,  au  contraire,  un  suppôt  du 
d('mon,  une  sorcière,  une  possédée  ?  On  avait,  il  est  vrai,  le  témoignage 
de  ses  compagnons  ;  Jean  di.'  Metz  et  Kertrand  de  Poulangy  la  révéraient 
comme  une  sainte  ;  ils  atlîrmaient  au  roi  et  au  conseil  i[\H'  su  présence  et 
ses  paroles  suffiraient  pour  convaincre,  et  que  ses  vertus  plaidaient  pour 
elle.     Mais  fallait-il  les  en  croire,  et  n'étaient-ils  pas  eux-mêmes  le  jouet 
d'une  illusion  nu  puérile  ou  fatale  <  On  n'solut  d'agir  avec  la  plus  grande 
circonscription,  et.  si  l'on  admettait  Jeanne  à  voir  le  roi,  de  ne  se  servir 
(Telle  (ju'après  un  long  et  mûr  examen.     Il  est  certain  (ju'en  pareil  cas, 
dans  uni-  conjoncture  aussi    extraordinaii-e,  la  prudence  et  même   une 
certain!,^  défiance  étaient  requises,  et  l'on  a  pas  trop  le  droit  d'accu.ser  le 
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..  Vuilà  !.■  roi  :  ••     M.iH  U  Puollo  ne  s.  laissa  pas  -l/^ccvoir  et  répon-lit  : 
.•En  non.  Di.n,  «.ntil  prince,  co.t  von«  .,-  l'^t-n  .-t  non  p.  un  antn. 
Cl.arle.  lui  .i.u.an,la  Hon  non.  '.  "  Gentil  .iauphi..,  n..pon.l.t.c.lle, .,  ai  non. 
.Jeanne  la  l'neell.-.  et  vous  n.ana.-  le  Roi  -les  .ieux  par  n.oi  .,«e  vous  sere.. 
s...rc^  et  .ouronné  à  Rein.n,  e,  ,,..-  vons  serez  licntcnant  .lu  Ro.  .les  ..eux^ 
,,„i  est  roi  .le  F.-ane..."     L'entretien  «e  p..u,-snivit  h  voix  Las..-  ;  le  .-...  t.t 
l  la  jeune  Hlle  plusieurs  ..«estions  aux.,uelles..ll..  rép..mlit  ;  ""-';--• 
élevant  t..ut  à  coup  la  voix,  sVeria  avee  une  autorité  sin;,ulu..-e  :     Je  f 
.lis,  .le  la  part  .le  Messi.-e,  .,ue  tu  os  vrai  héritier  .!.>  Franc  .t  hls  ,lu  ...... 

Je  suis  envoyée  vers  toi  pour  te  con.luire  à  R.-in.s.  a.i..  .,'-  «u  y  re,.>.ves 

le  sacre  et  k  eo,u,-.ne,  si  tu  !.■  veux."     E,.  sortant  .le  cet  ent.-et.en..- 

roi  était  rayonnant  de  joie,  ..t  il  avoua  .,u..  la  j.-une  fille  lui  ava.t  .-.-vel.. 

,|,.s.'liosesextraor.linaii-es, 

La  ioie  .le  Cha.-l..s  VII  venait  su.tout,  ce  se.uMe,  .k  1  etlet  ,..-oau,t 

Hur  son  An.e  par  railir.uation  si  précise  .le  la  Pueelle,  ,ui  .-épon.la.t  a  u,. 

:,.,ute  see.-et  .Jont  il  était  torturé,  au  sujet  .K-  la  ié.itin.ité  .le  sa  :  M. 

.a„ce      Dans  une  autre  entrevue  (car  .li^s  lors  elje  eut  .1  asse«  tro.,,.ents 

entretie,.s   avee   le    roi),  Jeann.,  fut,   s'il  est  possihle,   plus  afn.-n.at,v.. 

,nc.,re  et  elle  .lon.m  nu  pri.ice  un  .hjne  certain  do  sa  .n.ss......  en  hn 

rappelant  la  prière  n.entale  cpul  avait  a.lrcssée  à  Dieu  le  1er  n.,ve...bre 
,  ^H  et  qui  avait  t.-ait  à  ce  .nô...e  .loute  .iueJea.,....avaitn.iss,on.le.l,ss.per. 

"Un  jour  dit  C..usi...,t  .le  Mont.-.Miil,  raut.mr  présu..vr  ,!,•  la   (  hro- 
.„n,ue,l^h>  P^'Mle,  elle  voulut  pa,-ler  au  roi   en  pa,-tieulier  .-t  lu.  d.t  : 
••  Gentil  dauphin,  pour.iuoi  ..e   n.e  croy../.-vous  l  Je  vous  .hs  .,u..  D.eu  a 
■'  pitié  de  vous,  .le  votre  roxau.ue  et  de  votre  peuple  ;  car  samt  L..u.s  et 
..  Lint  Charlen.a^aie  .ont  à  ,.-noux  ,leva..t  lui.  en  faisant  prière  pour 
..  vous  :  et  je  vous  dirai,  s'il  vous  plaît,  tell..  ch.>.e,  quelle  vous  d.mnera  a 
..  connaître  ,,ue  vous  n.e  .levé,  croire."     Toutefois  elle  fut  conteste  que 
quel.iues-uns  -le  .ses  ge.vs  y  fu.ssent,  et.  en  la  pré.sence  du  .lu..  .1  Ah.n.,a, 
au  sei...ieur  de  Trêves,  de  Christophe  de  Harcourt  et  .le  ,na,t.-e  Gérard 
Maehei,  c..nfe.sseur  du  r..i,  aux.,uels  il  fit  jurer,  à  la  requête  de  la  dite 
Jeanne,  .(u'ils  nVn  révéleraient  ni  diraient  rie,.,  elle  dit  au  roi  une  chose 
d..  ..randc  consé.,uence  .|u'il  avait  faite,  hien  .secrète,  .lont  .1  tut  h-rt 
ébahi  :  car  il  n'y  avait  pers.au.e  c,uî  pi'.t  le  .savoir.  .,ue  D^ou  et  lut 

Ce  secret  fut  plus   ta.-.l    révélé  par  le   roi  lui-.neme  à  Gu.llau...e 

Gouftier,  seigneur  de  Boisy.  son  chatnbellan,  qui  en  fit  part  k  son  tour  u 

son  jeune  atr   ^  ^rre  Sala,  lequel  la  consigné  dans  s.>n  livre  des  lUa.hesses 

Malgré  tout,  le  r.n  n'était  pas  .lécidé  à  se  servir  de  Jeanne,  et  le 
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ilir  et  répoii'ltt  ; 
in  pcH  un  iiHtre.  ' 
,|itfUe,.i'fti  nom' 
()i(|Uo  vous  serez  ] 
(lu  Roitlescieux.j 
i  liUNse  ;  le  roi  iit  1 
lit  ;  mais  Jeanne, 
iiiuulière  :  "  -le  b- 
lier  et  lils  '\n  l'oi. 
que  tu  y  re(;.>ives 
I  cet  entretien,  le 
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,lr  l'etlét  in-oduit 
ui  rél)on<liiit  ii  un 
.imité  .le  su  T  lÏM- 
il'aHsez  fréiiuent^ 
jiluH  affirmative 
sa  mission,  en  lui 
u  le  1er  novembre 
mission  (ledissiper. 
^Humé  (le  la  Chro- 
itiiuliiT  et  lui  (Ut: 
,,us  dis  ijUe  Dieu  a 
ciir  saint  Louis  et 
'iiisant  prière  pour 
elle  vous  donnera  à 
e  fut  contente  que 
du  due  d'Alençon, 
;  de  nuiître  Gérard 
i  requête  de  la,  dite 
:lit  au  roi  une  chose 
te,  dont  il  fut  l'^rt 
le  Dieu  et  lui." 
même  à  Guillaumiî 
it  part  à  son  tour  a 
livre  des  7/.'n/ies»es. 
^•ir  de  Jeanne,  et  le 
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hésitait  plus  que  lui  -n..  IV.     On  l'avait  confiée  h  la  j^ardo  do 

(.uiltaumo  Helller.  Il  •      iiant  de  Ka..ul  .le  Oaucourt,  qui  était  titulaire 

,,    .gouvernement  .le  ("hinon.     iSellier  la  remit  aux  Ions  soins  de  sa 

,,  uime,  aupWvs  de  .lui  elle  fut  L-^ée  dans  une  ehaud.re  de  la  tour  d» 

r Irai,  jrrand  corps  de  lot,ds  attenant  au  manoir  royal.     Elle  y  re<;ut 

I     visite  de   Ljran.ls  .seigneurs  .1..   la  eour,  et  aus.si   .l'une  eon.n.ission 
a.eclésiastiques.iésiKnésparleroi,  dont  faisaient  partie,  entre  autres, 
n.aitre  Uérar.l  Maeh.t,  co.d'e.sseur  .lu  roi  ;  frère  Raphaél,   franciscain, 
..onfesseur  d..  la  rei.u-,  |.lus  tard  .^véque  de  Senlis  ;  et  l'évê-iuo  de  Poitiers, 
linnu.s  .h.  Uond.arel.     Les  .,uestions  sans  nombre  .,u'on  no  cessait  .le 
|,„  a.lresserlafati-uai.'nt  au  possihlo.     D.'-s  .p.'elle  était  .seule,  elle  se 
I,.t,iiti\  Ken..ux,  et,  versant  .l'ahon.lantes  larmes,  suppliait  Dieu  de  la 
',i;.livrer,  en  faisant  que  le  roi  la  crût,  d.-  ces  clercs  qui  ne  Unissaient  pas 
,|ar.am,enter  .'t  .le  contest.r.      La   pauvr..  l'oe-ll..  n'était  pas  au  bout  de 
-,,  ,„.iu...     Malt,nv  le  rapport  favorabla  .les  -locteurs  et  l'excellent  résultat 
,l,.sinfurnmti.ms.iu...les  fr.'-res  ndneurs  avaient  été  recueillir  à  Dom- 
,,.,„v    le   eon.seil    décida    qu'elle    serait    «•on.luite   à   Poitiers,  où   le   ro, 
i  a..e.,nuumn..rait.     Là  siégeaient  le  parlement  royal  et  un  certain  nondav 
,1,.   .locteurs   .le    l'université    de    Paris    demeurés    ti.lèles    au    s.-uveran» 
l.oitime,  et  Jeanne  y  d.^vait  subir  un  examen  d.'tiaitif. 

^  Klle  se  ndt  .l-ne  en  r..ut.>,  sans  savoir  où  on  la  ui.'nait.  Mais  au 
,„di..u  -lu  ehen.in  elle  s'en  informa,  et  connue  on  lui  dit  que  c'était  h 
Poitiers,  et  pouniuoi  :  "  En  nom  Dieu,  .lit-elle,  je  sais  .,ue  j'y  aurai  bu.n 
,ittaire  ;  mais  mon  Sei^meur  m'ai.lera.     Or,  allons,  .le  par  Dieu." 

A  Poitiers,  elle  fut  logée  chez  maître  Jean  Rabateau,  av.  cat  général, 
■  luut  la  femme  jouissait -le  la  meilleure  renommée,  et  fut  ph,s  spéciale- 
.„ent  chargée  de  la  .ar.!-,.  .1.'  la  jeune  tille.     C'est  .lans  la  mai.son  de  ce 
,ua.^istrat.  appelée  l'hôtel  de  la  Rose,  «p.'elle  ,.ubit,  pen.lant  env.r.a.  tnus 
..umines,  les  longs  interrogatoires,  et  répomlit  aux  subtiles  objections 
1..S  e..u,>uissaires  chargée  .le  l'exaunner.     Au  nond.re  .le  ces  commis^iires 
îaient:  Pierre   .le   Versailles,  abbé  .le  Tahnont,  plus   tard   évê.,ue  de 
'  )i.,ne,  puis  de  Meaux  :  frère   Pierre  Turrelure,  douùnicain,  plus  tard 
v.^,,ue  de  Digne;  les  professeurs  Jea.i   Lou>bart  ou   Lambert  et  Jean 
,;,-ault  ;  OuiUaun.e    Leumrié,  chanoine   .le   Poitiers;  Jacques    Male.lon  ; 
•  ;uillaun.e  Ainieri,  ,1e  l'ordre  .les  fr.'.-es  pr.-.eheurs  ■.  un  savant  .locteur  en 
Géologie.  Pierre  Séguin.     Plusieurs  licenciés  et  bacheliers  en  .Iroit  eivd 
.  canoni.iue  et  un  certain  nombre  de  conseillers  .lu  roi  faisaient  égale- 
rait partie  de  cette  commission. 
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Tout  (l'abord  ils  coinmencèrent  par  lui  démontror  fort  éloquemraent, 
par  de  belles  et  douces  raisons,  (lu'on  ne  devait  pas  ajouter  fui  à  sa 
parole.  Mais  elle  ne  se  laissa  pas  déconcerter  par  leurs  arguments,  si 
pressés,  c|ue  l'un  n'attendait  pas  l'autre.  Parfois,  deux  heures  durant, 
ils  ne  cessaient  de  la  questionner,  et  chacun  des  docteurs  voulait  placer 
son  mot.  Elle  leur  répondait  avec  une  fermeté  inébranlable,  jointe  à  la 
plus  sincère  et  à  la  plus  touchante  humilité  :  '  Je  ne  sais  ni  A  ni  B, 
disait-elle  ;  mais  je  suis  envoyée  par  Dieu  pour  faire  lever  le  siège 
d'Orléans  et  mener  le  roi  à  Reims,  pour  qu'il  y  soit  sacré  et  couronné.'' 
Et  elle  racontait  sincèrement  ses  visions,  ouvrant  à  ces  docteurs  le  trésor 
des  révélations  divines. 

"  Mais,  objectait  Guillaume  Aimeri,  votre  voix,  dites-vous,  vous  a 
révélé  que  Dieu  veut  délivrer  le  peuple  de  France  du  mallieur  où  il  est 
tombé.  S'il  en  est  ainsi,  Dieu,  (lui  est  tout-puissant,  n'a  pas  besoin  du 
secours  des  gens  d'armes." 

La  réponse  de  Jeanne  fut  un  éclair  de  foi  et  de  -énie:  "  En  nom 
Dieu,  s'écria-t  elle,  les  gens  d'armes  batailleront,  et  Dieu  donnera  la 
victoire."     Mnitre  (iuillaume  n'hésita  pas  à  se  déclarer  vaincu. 

Le  docteur  Pierre  Séguin  était,  à  ce  que  rapporte  la  Chroni(iue,  un 
Limousin  fort  savant,  mais  d'un  naturel  pas^sablement  aififc,  et  dont  la 
mauvaise  humeur  s'exprimait  dans  un  assez  méchant  patois.     Il  Ht  un 
jour  à  Jeanne  une  (juestion  (|ui   l'inqtatienta  :"  Jeanne,  lui  dit-il,  quelle 
langue  parlent  vos  voix  ?  "  La  Pucelle  eut  alors  une  de  ces  saillies  à  lu 
Jon>v'Mr   (|ui    ajoutent  je  ne  .sais  quoi  de  vif  et  de  charmant  à  cette 
chaste  et  radieuse  figure:  •'  Meilleure  .[ue  la  vôtre,"  répondit-elle.  Maitre 
Pierre  ne  fut  pas  content.     Son  ton  le  fit  aussitôt  paraître.     "Croyez- 
vous  en  Dieu  ? — Mieux  (jue  vous."     Le  pauvre  docteur  n'avait  pas  de 
chance.     Sur  le-chump  il  formula  de  graves  objections:  Di«'U  ne  voulait 
point  (|u'on  la  crût  :  elle  ne  donnait  pas,  en  etfet,  un     \:nc  certain  de  su 
mission  ;  pour  lui,  il  ne  conseillerait  pas  au  roi  de  se  lier  à  la  seule  parole 
d'une    paysanne,  et,   sur  sa  simple  assertion,  de   lui   confier  des  gens 
d'armes  :  car  ce  .serait  mettre  l'armée  en  péril.     "  En  nom  Dieu,  s  "écria 
Jeanne,  je  ne  suis  pas  venue  à  Poitiers  pour  faire  signe  ;  conduisez-moi 
à  Orléans,  et  je  vous  montrerai  les  signes  de  ce  pourquoi  je  suis  envoyée." 
Pierre  Séguin  n'était  pas  moins  battu  ((Ue  (iuillaume  Aimeri.     Au  reste, 
il  opina  en  faveur  de  Jeanne,  et  garda  de  la  sublime  railleuse  la  plus 
haute  opinion  et  le  meilleur  .souvenir. 

Outre  les  entrevues  fré(juentts  (pi'avait  Jeanne  avec  les  commissaires 
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)rt  c'ioqueniraent, 
ajouter  foi  à  sa 
rs  ar<j;uinents,  si 
î  heures  durant, 
rs  voulait  placer 
ilable,  jointe  à  la 
sais  ni  A  ni  B, 
•e  lever  le  siège 
;ré  et  couronné.'' 
docteurs  le  trésor 

ites-vous,  vous  a 
nallieur  où  il  est 
'a  lias  besoin  du 

irénie  :  "  En  nom 
Dieu  donnera  la 
■  vaincu. 

la  Chroni(|Ue,  un 
t  aiffro,  et  dont  la 
patois.  Il  fit  un 
e,  lui  dit-il,  quelle 
('  ces  saillies  à  la 
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>raitre.  "  Croyez- 
ur  n'a\ait  pas  de 
:  Dieu  ne  voulait 
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oi  je  suis  envoyée.'' 
Aimeri.  Au  reste, 
i  railleuse  la  plus 

:'c  les  coiuiuissaires 


royaux,  elle  était  visitée  en  son  logis  par  un  grand  nombre  de  gens.  Des 
présidents,  des  con,seil]ers  au  parlement,  d'autres  notables  per-sonnes, 
attirés  par  la  curiosité,  venaient  la  voir.  Souvent  ils  se  disaient,  en  se 
rendant  à  sa  demeure,  que  c'était  une  folle,  (|u'elle  se  vantait  de  faire 
des  choses  absolument  impo.ssibles,  qu'il  fallait  la  laisser  dire  et  la 
renvoyer.  Mais,  quand  ils  l'avaient  vue,  quand  ils  l'avaient  écoutée,  il 
n'en  était  plus  de  même.     Ils  s'écriaient  que  c'était  une  créature  de  Dieu, 


(In  vo_viif,'t'iiil  11  iictites  iounK'OK. 

et]  plusieurs,  en  s'en  revenant,  pleuraient  à  chaudes  larmes.  Elle  fit 
pleurer  aussi  de  nobles  dames,  de  riches  demoiselles  et  de  simples  bour- 
geoi.ses,  en  leur  contant  f-on  enfance,  ses  visions,  la  mission  qu'elle  devait 
remplir,  de  sa  voix  douce  et  gracieuse,  avec  son  ton  si  naïf,  si  tendre  et 
si  animé.  Le  peuple  de  Poitiers,  comme  celui  de  Vaucouieurs  et  de 
Chinon,  croyait  en  elle. 
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Coimiif  à  Cliinon  et  à  Vaucoulours,  Jeanne  soutirait  <à  Poitiers  des 
retards  ([ii  on  apportait  à  lu-iivre  i|ui  lui  était  commandée  par  le  ciel,  et 
elle  se  consolait  par  la  prière.  Tous  les  jours,  après  son  repas,  et  souvent 
mémo,  pendant  la  nuit,  on  la  vit  demeurer  à  genoux  des  heures  entières. 
Elle  se  rendait  très  souvent  à  une  petite  chapelle  voisine  de  la  maison 
dé  maître  Jean  RaViatoau,  et  là  faisait  à  Dieu,  à  saint  Michel  et  à  ses 
saintes  de  bien  longues  oraisons.  "  Ah  !  dit-elle  un  jour  en  frappant  sur 
l'épaule  de  Gobert  Thibault,  e'cuycr  du  roi,  (pii  se  trouvait  en  compagnie 
des  examinateurs,  je  voudrais  liien  avoir  beaucoup  d'hommes  d'aussi 
bonne  volonté  ([ue  V(ais."'  —  "Il  y  a,  ilisuit-elle  aux  docteurs,  plus  au 
livre  «le  Dieu  (|u'au  vôtre." 

Cependant  il  fallait  que  l'examen  eût  un  terme,  et  les  docteurs  firent 
entin  leur  rapport  au  conseil  royal.  Ce  rapport  fut  entièrement  favo- 
rable à  Jeanne.  La  commission  déclara  en  substance  qu'il  résultait  de 
toutes  les  enquêtes,  de  tous  les  interrogatoires  aux(|uels  ses  membres 
avaient  procédé,  et  aussi  du  rapport  de  plusieurs  dames  d'excellente 
renoiiiuiée  (lui  avîiicnt  examiné  et  surveillé  de  près  les  md'urs  de  la 
jeune  tille,  «|ne  Jeanne  était  une  fervente  catholique  ;  (|Ue  l'on  n'avait 
rien  trouvé  en  elle  i|ui  fut  contraire  k  la  foi  ou  à  la  morale  chrétienne  ; 
qu'elle  avait  répomlu  à  des  questions  difHciles  avec  sagesse  et  simplicité  ; 
qu'il  n'était  donc  pas  impossible  (ju'elle  fut  envoyée  par  Dieu,  et  que, 
attendu  l'état  désespéré  où  se  trouvait  le  royaume,  les  théologiens 
pensaient  «lue  le  roi  pouvait  et  même  devait  l'employer  sans  crainte 
contre  ses  ennemis. 

Les  interrogatoires  que  Jeanne  subit  à  Poitiers,  ainsi  que  les  conclu- 
sions des  examinateurs,  avaient  été  consignés  en  un  livro  au(|Uel  la 
Pucelle  renvoya  fréquennuent  ses  juges  dans  le  cours  de  son  procès  à 
Rouen.  Ce  livre  fut  perdu  de  très  bonne  heure,  et  l'on  se  retient  diffi- 
cilement de  soup(;onner  ceux  des  conseillers  du  roi  (jui  montrèrent 
r  Jeanne  un(!  inalveillnnce  décidée,  de  l'avoir  fait  disparaître. 
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Bien  (|u'elles  n'aient  été  composées  (jue  plus  tard,  il  convient  de 
rattacher  à  l'exauieii  de  Poitiers  les  consultation.s  adressées  au  roi  par 
deux  saints  docteurs  au  sujet  de  la  Pucelle.  Jacrpies  Gelu,  archevêque 
d'Embrun,  conclut  ainsi  un  traité  .spécialement  consacré  à  examiner  la 
nature  de  l'inspiration  do  Jeanne,  et  les  rai.son.s  qu'avait  Charles  VII 
d'ajouter  foi  à  ses  promesses: 

"  Nous  conseillons  ilonc  i|u'en  toutes  choses  on  se  gui<le  d'abord  sin- 
"  l'opinion  de  la  Pucelle,  et  que-  le  roi  s'attache  à  suivre  les  conseils  précis 
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"qu'elle  pourra  donner,  parce  (m'ils  viennent  .le  Dii-u.. .  Son  avis  ,loit 
"être  demandé  avant  tout,  et  l'on  doit  le  rechercher  de  préférence  à 
"  celui  de  tous  les  autres  conseillers.. .  Que  le  roi,  avec  humilité  et  recon- 
"  naissance,  courbe  la  tète  et  rtéchi.sse  le  genoux  devant  la  majesté  divine, 
"  et  qu'il  exécut.   les  ordres  de  Dieu  avec  vigilance  et  promptitude." 

Par  malheur,  le  roi  et  son  conseil  ne  se  souvinrent  pas  toujours  assez 
des  exhortations  du  pieux  archevê(|ue. 

La  lumière  de  lEglise  de  France,  le  grand  (ierson,  qui  devait  mourir 
moins  de  deux  mois  après,  .s'écriait,  le  14  mai  1429,  dans  le  dernier  écrit 
qui  .soit  sorti  «le  sa  plume,  et  (jui  est  intitulé  Opusciilr  sur  le  f,iU  ,lr  l,t 
Pucdle  : 

"  Que  la  grâce  divine,  manifestée  en  cette  Pucelle,  ne  tourne  point, 
"  par  notre  faute,  en  vanités,  en  haines,  en  .séditions,  en  vengeance  d'in- 
"jures  passées  ;  mais  <iue,  excitant  tout  le  peuple  à  la  prière,  cette  grâce 
"  nous  procure  enfin  la  douce  paix,  afin  que,  délivrés,  avec  l'aide  de  Dieu. 
"des  mains  de  nos  ennemis,  nous  adorions  le  Seigneur  dans  la  sainteté 
"  et  la  justice,  tous  les  jours  de  notre  vie.  Ainsi  soit-il.  Cela  a  été  fait 
"  par  Dieu." 

Quant  à  ces  habits  d'hommes  qui  furent  si  souvent  et  si  amèrement 
reprochés  à  Jeanne  par  ses  juges,  Jac.jues  Gelu  et  Jean  Gerson  recon- 
nurent, comme  les  examinateurs  de  Poitiers,  que,  puisqu'elle  devait  faire 
a-uvre  d'honnne  et  de  guerrier,  il  était  juste  et  licite  qu'elle  portât  des 
habits  conformes  à  son  état.  C'était,  nous  l'avons  dit,  la  sauvegarde  de 
sa  pudeur. 

Au  moment  où  Jeanne  va  enfin  faire  son  entrée  dans  la  vie 
publique,  c'est  le  temps  de  nous  livrer  à  son  sujet,  nous  aussi,  à  un  rapide 
examen  ;  de  rechercher  sommairement,  pour  mieux  comprendre  ses  actes 
dans  le  cours  de  sa  brève  carrière,  quels  étaient,  sous  l'inspiration  d'en 
haut  qui  la  dominait,  ,ses  .sentiments,  et,  pour  ainsi  dire,  ses  opinion.s, 
ses  sympathies,  ses  antipathies  politiques. 

Quel  vif  amour  Jeanne  avait  pour  la  France,  nous  l'avons  dit  déjà, 
et  il  est  à  peine  besoin  de  le  redire,  tant  sa  vie  et  sa  mort  témoignent 
d'un  patriotisme  extraordinaire,  que  Dieu  éleva  dans  .son  âme  à  la 
hauteur  d'une  inspiration  surnaturelle.  Elle  s'était  vouée  à  la  France, 
elle  ne  respirait  que  pour  le  salut  et  l'honneur  de  la  patrie  ;  c'était  .sa 
pensée  constante,  à  laquelle  se  rapportaient  tous  les  élans  de  son  esprit, 
tous  les  battements  de  son  c(eur.  Mais  ce  (pi'il  importe^de  remarquer, 
c'est  que  cet  amour  du  pays  avait  pour  elle  une  expression  précise,  et  se 
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réalisait  en  quoique  soito  diuis  un  ardent  amour  <Iu  roi,  dans  un  respect 
et  dans  un  dévouuuient  sans  liornes  pour  ce  "  noble  daupliin  "  (lu'elle 
avait  nnssion  du  ramener,  conmio  par  la  main,  sur  h;  trône  de  ses 
ancêtres,  d'uii  \r  mnllicur  des  toiiqis  l'avait  précipité.  Cet  infortuné  roi 
de  Boargif,  ce  ilauphin  de  Viennois,  était  pour  Jeanne  le  vrai  liéritier 
de  Frtincc,  e'est-à-(liro  une  personne  saere'o,  ilont,  en  atténuant  un  peu 
l'expression  très-lielle,  mais  peut-être  un  peu  forte  île  M.  J.  Quiclierat, 
la  cause  se  confondait  presque  pour  elle  avec  la  cause  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  la  rcli^iDU.  i.a  première  syni])athio  de  Jeanne,  le  fond  de  son 
opininn  dans  les  affaires  de  ce  monde  était  donc  l'amour  tlu  roi,  mais  «lu 
roi  comme  repre'sentant  dr  la  France.  Ce  qu'elle  aimait,  ce  qu'elle 
défendait,  ce  qu'elle  Ht  triompher  dans  la  personne  de  Charles  VII,  ce  à 
quoi  elle  a  <limnê  son  sani;,  c'est  l'unité  et  l'indépendance  française, 
personnifiées  dans  l'héritier  direct  et  légitime  de  la  dynastie  capétienne. 
Charles  de  Valois,  pour  Jeanne  inspirée  île  Dieu,  était  surtout,  était 
avant  tout,  Charles  de  France. 

La  Pucelle  le  considérait  comme  le  lieutenant  direct  du  Très-Haut, 
(pli,  disait-elle,  est  roi  de  France.  Un  jour,  dans  une  des  entrevues 
i|u'elle  eut  avec  lui  à  Chinon,  elle  le  supplia,  en  présence  du  duc 
à'Aleni;on  et  de  Georges  de  la  Trémoille,  de  faire  hommage  de  .son 
royaume  au  Roi  des  cieux.  "  Le  Roi  des  cieux,  lui  dit-elle,  fera  pour 
vous  comme  pour  vos  jirédécessrurs  ;  il  vous  rendra  ce  royaume,  content 
du  don  <jue  vous  lui  en  aurez  fait." 

C'est  cette  investiture  divine  que  Jeanne  était  ,si  impatiente  d'obtenir 
pour  .son  "  noble  dauphin,"  en  le  menant  .sacrer  à  Reim.s.  Car,  quoi 
([u'on  pen.se  de  cette  idée  de  la  l'ucelle,  il  est  certain  i|UC  Charles  ne 
devait  être  à  ses  yeux  le  roi  ()u'après  l'onction  sacrée.  Jusque-là  il 
n'était  que  le  daupidn,  légitime  détenteur  du  pouvoir  en  qualité  d'héritier 
direct  du  trône.  Cette  opinion,  elle  l'a  formellement  exprimée  dans  un 
des  interrogatoires  qu'elle  subit  à  F'oitier.*. 

"  Pourquoi,  lui  demanda-t-on,  appelez-vous  le  roi  dauphin  et  non  roi  ? 
—  Je  ne  le  nonnnerai  roi,  répondit  elle,  qu'après  qu'il  aura  été  sacré  et 
courotnié  à  Reims,  où  j'ai  mission  de  le  conduire." 

Un  v(nt  aussi  par  là  que  cette  opinion  de  Jeanne  n'était  pas  partagée 
par  le  conseil  royal.  Mais  elle  était  très  répandue  dans  les  populations^ 
et  ,se  rattachait  étroitement,  comme  nous  l'avon'i  exposé  plus  haut,  aux 
origines  de  la  monarchie  française. 

La  haute   idée  <(ue  Jeanne  avait  conçue  du   roi.  qu'elle  regardait 
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coimiio  lo  syinKolu  vivant  de  la  patrie,  no  dut  pas  lui  fermer  absolument 
les  yeux  sur  les  imperfections  de   l'iiomino   dans  Charles  VII.     On   a 
peine  à  croire  (jue  sa  vive  et  fine  intelligence  n'ait  pas  remarqué  avec 
douleur,  à  côte  des  grandes  qualités  de  ce  prince,  les  défauts  assez  graves 
<|Ui'  l'histoire  a  notés  dans  son  caractère  ;  et  surtout  elle  n'a  pu  ignorer 
ceux  dont  elle-même  avait  à  souttVir.     Elle  s'en  aperçut  donc  bien  ;  mais 
elle  s'obstina  généreusement  à  refouler  cette  impression  dans  les  profon- 
deurs de  son  âme,  et  à  ne  considérer  dans  son  dauphin  que  l'élu  de  Dieu. 
Elle  se  fit,  sous  l'inspiration  céleste,  une  sorte  de  roi  idéal,  dans  lequel 
elle  etlaça  volontairement  tous  les  traits  qui  manjuaient  la  faibles.se 
humaine  ;  et  c'est  ce  roi  idéal  qu'elle  présenta  à  la  France  comme  point 
de  ralliement  pour  "  réunir  les  forces  divisées  de  la  patrie."     Des  hau- 
teurs  sereines  où   planait  .«a  pensée,    descendit   la  profonde  affection, 
l'inaltérable  respect  qu'elle  témoigna  toujours  à  la  personne  de  Charles 
VU,  et  qu'elle  lui  conserva,  .sans  faiblir  une  seule  fois,  parmi  les  angoi.sses 
de  son  martyre,     l'eu  lui  importait  ses  défauts  ;  elle  .savait  (ju'il  avait 
été  choisi  par  la  Providence,  et  que  Dieu  l'aimait.     "Je  sais,  dit-elle  à 
ses  juges,  lors  du  procès  de  Rouen,  je  sais  par  révélation  (jue  Dieu  aime 
mieux  le  roi  que  moi,  four  l'aise  de  son  cotyx."     Cette  sublime  parole 
n'a  pas  été  assez  remarquée.     Dieu  aime  mieux  Charles  VII  que  Jeanne 
d'Arc,  mais  seuldnent  en  ce  qui  concerne  l'aise  de  son  corps,  c'est-à-dire 
à  chacun  .sa  part  :  Charles  est  l'élu  du  Ciel  pour  les  biens  temporels  et 
pour   le  trône  de  France  ;  il  est  roi,  et  Jeanne   n'est   qu'une   Immble 
servante  qui  doit  mourir  pour  son  maître  ;  mais,  destinée  à  soufi'rir  ici- 
bas.     Jeanne  est  l'élue  de  Dieu  pour  la  palme  du  martyre  et  pour  la 
gloire  éternelle,  et  là- haut  c'est  elle  qui  est  la  sainte  et  la  reine. 

Ce  qui  montre  bien  que  l'amour  de  Jeanne  pour  le  roi  n'était  que  l'ex- 
pression de  son  amour  pour  la  France,  c'est  qu'après  Charles  VII,  la  per- 
sonne dont  elle  a  parlé  avec  le  plus  d'enthousiasme,  et  pour  laquelle  elle 
ros.sentait  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  affection,  c'était  le  premier  prince 
du  sang,  le  père  du  roi  Louis  XII,  le  duc  Charles  d'Orléans,  alors  prison- 
nier en  Angleterre.  La  branche  cadette  de  la  famille  royale  occupait  dans 
la  pensée  et  dans  le  cœur  de  Jean)ie  la  première  place  après  la  branche 
aînée.  La  famille  royale  encore  une  fois,  c'était  la  dynastie  capétienne, 
c'était  la  France. 

Jeanne  aurait  vivement  dé.siré  que  Charles  «l'Orléans  revît  cette 
France,  dont  il  resta  pendant  trente  ans  exilé.  Elle  se  proposait,  après 
.avoir  "-«'compH  les  deux  points  principaux  de  .sa  mission,— la  délivrance 


00 


i  feriiier  alisolumcnt 
Jhailes  VII.  On  a 
,  pns  remarqué  avec 
défauts  assez  graves 

elle  n'a  [)u  ignorer 
(jut  donc  bien  ;  mais 
ion  dans  les  pri)t'on- 
in  que  l'élu  de  Dieu, 
ji  idëal,  dans  lequel 
ijuaient  la  faiblesse 
'rance  comme  point 
i  patrie."     Des  hau- 

profonde  afrection, 
personne  de  Charles 
,  parmi  les  angoisses 
le  .savait  qu'il  avait 

"  Je  sais,  dit-elle  à 
tion  que  Dieu  aime 
'ette  sublime  parole 
'les  VII  que  Jeanne 
n  corps,  c'est-à-dire 

biens  temporels  et 
3st  qu'une  humble 
itine'e  à  souffrir  ici- 
martyre  et  pour  la 
it  la  reine, 
roi  n'était  que  l'ex- 
Dharles  VII,  la  pér- 
ît pour  laquelle  elle 
,it  le  premier  prince 
•léans,  alors  prison- 
îyale  occupait  dans 
:e  après  la  branche 
y^nastie  capétienne, 

•rléans  revît  cette 
se  proposait,  après 
lion, — lu  délivrance 


.lEANNK   D'AKC 


4:} 


d'Orléans,  le  sacre  du  roi  à  Keims,— d'intervenir  en  personne  pour  la  déli- 
vrance du  noble  captif,  dont  elle  disait  que,  lui  aussi,  'poar  Va'mt  de  son 
«o/'/'v,  était  plus  chéri  de  Dieu  (lu'elle  ne  l'était,  et  au  sujet  de  qui,  comme 
elle  le  déclarait  à  ses  juges,  elle  avait  eu  plus  de  révélations  que  sur  qui 
que  ce  fût  au  monde,  excepté  .son  roi.  Elle  parlait  même  de  l'uller  cher- 
clier  en  Angleterre,  s'il  n'était  pas  possible  de  le  délivrer  autrement  ;  mai.s 
pour  cela,  comme  elle  <lit,  il  fallait  qu'elle  dunU,  et  la  pauvre  Jeanne  ne 
ihirâ  guère. 

Jeanne  avait  deux  raisons  pour  témoigner  de  l'attachement  et  un  vif 
intérêt  à  Jean,  duc  d'Alen(;on  :  il  était  prince  du  .sarg  royal  et  gendre  du 
due  d'(>"Iéan.s.    Ce  fut  plus  tard  un  factieux  et  un  traitre,  et  il  joua  un 
triste  rôle  à  la  fin  du  règne  de  Charles  VII  et  sous  Louis  XI.   Mais  alors, 
<|ii()ique  animé  déjà  peut-être  d'une  certaine  ambition  personnelle,  d'un 
eertain  égoïsme  que  surexitait  .«ans  doute  l'opposition  ([Ue  lui  faisait  le 
favori  la  Trémoille,  qui  s'etlbn/ait  de  tenir  le  prince  éloigné  des  affaires, 
il  était  attaché  deco'urà  la  cause  nationale.   Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Verneuil,  il  venait  d'être  mis  en  liberté  sur  parole,  à  la  condition  de 
piiyer  une  énorme  ran(;on.    Lors  de  l'arrivée  de   la  Pucelle  à  Chinon,  il 
••lait  à  Saint-Florent- lez-Saumur,  occupé  à  chasser  aux  cailles.  Un  de  ses 
-serviteurs  lui  apporta  la  merveilleuse  nouvelle.    Dès  le  lendemain  matin, 
d  partit  pour  rejoindre  le  roi,  et,  en  arrivant  au  ehâteau,il  trouva  Charles 
VIT  en  conférence  avec  la  Pucelle.    Il  s'approcha  ;  Jeanne  demanda  à  ce 
nouveau  venu  (lui  il  était.    "C'est  le  duc  d'Alençon,"  répondit  le  roi  ;  et 
Jeanne  alors  marquant  bien  par  ses  paroles  quel  était  le  principe  de  l'af- 
t'ection  qu  elle  avait  pour  tous  ces  princes  :    '  Vous,  soyez  le  très  bien  venu, 
plus  il  y  en  aura  da  suvyroi/nl  d>'  Fnmce  ensemble,  mieux  cela  vaudra.  " 
Le  lendemain  il  as.sista  encore  à  une  longue  audience;  et,  aprè.s  le  repas, 
Jeanne,  étant  montée  à  cheval  dans  la  plaine,  courut,  la  lance  à  la  main 
comme  le  meilleur  chevalier.    Le  duc,  charmé  de  sa  bonne  gràee,  lui  fit 
présent  d'un  cheval.    Il  l'accompagna  depuis  assidûment  dans  les  com- 
l'îits  ;  elle  l'appelait  .son  "  beau  duc  ",  et,  quoique  le  chroniqueur  Perceval 
de  Cagny  ait  sans  doute  exagéré  beaucoup,  pour  faire  valoir  son  maître,  la 
confiance  réelle  que  Jeanne  accordait  au  prince,  on  ne  peut  nier  qu'elle 
naît  eu  pour  ce  dévoué  compagnon  de  ses  fatigues  une  amitié  chaste  et 
>incère.  On  peut  trouver  un  témoignage  des  dispositions  de  Jeanne  à  l'é- 
gard du  duc  d'Alcn.;on  dans  la  vi^ite  (m'elie  lit,  peu  de  temps  avant  d"en- 
tr'T  en  campagne,  à  la  mère  et  à  la  femme  de  ce  prince,  qui  ré.sidaient  à 
'abbaye  de  Saint-Florcnt-IrzSaun)ur.  Elle  y  fut  fêtée  plusieurs  jours  par 
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cfs  ii(ililr>  .liuiirs,  (  t  Itiir  | m iiii it  (Hi'ullf  leur  ramènerait  siiiii  i-t  suuf,  h 
l'iiiii' >(!»  \\\<,  à  l'initre  mmi  iiiaii. 

Si    le  scntiiiimt  ipic  .1.  niiiic  t''i>rnuv)iil  pniir  mi  l'atric  et  jiour  son   mi 
(•tait  im  suliliiii.'  amour,  criiii  (|u'rll('  rcswntftit  contre  les  Anylixis  n'otut 
|)as    i)ropr(;niont    do   la    haine,  mais  pintot   niu;  i^-^-nércnse  indiirnatior,. 
Coninic  penpK'.cilf  ne  les  iiaïssait  jioint  :  tllf  I'  s  aimait  oommc  clirt'tiens 
et  comme  til;;  ileiV-iise.  Ce  qu'elle  détestait  eiu^nx,  ee  (pii  .-oiilrvait  dan- 
son  âme  une  ma;,manime  colère,  c'était  (pi'ils  eussent  osé  envahir  son  pay 
(|u'ils  prt'tendissent  y  maiiiti'iur  leur  domination,  v  établir  leur  roi  et 
détrôner  ,son  souverain  léoitime.    "  Ce  c^i'il   faut,  a-t  elle  n^iété  jusqu'à 
sa  mort,  a-1 -elle  dit  en  t'aee  à  ses  justes,  c'est  qu'ils  .s'en  retournenl  en 
leur  pays.  "    Elle  avait  été  suscitée  par  l)i<'U  pour  les  cliassor  <lo  France, 
et  elle  était  Lien  décidée,  s'ils  résistaient,  à  leur  faire  utie  rnde  guerre,  à 
leur  d.mner.  ou  plutôt  à  l.'Ur  faire  donner,  pour  parler  son  naïf  langaj>-e, 
'■  de  Iniiuies  huffes  et  de  l.oiis  torclams.  "  c"est-à-<lire  de  l.ons  eoup.^  d'estoc 
et  de  taille.     Mais,  luin  de  répugner  à  la  paix,  elle  eût  été  très  contente 
/|u'ils  la  voulussent  faire;  elle  était  hien  ré'.solue,  avant  de  commencer  la 
«fuerre.  à  les  avertir  amicalemeni  dr-  s'en  aller. 

In  jour  (|ue  maiires  Krault  et  l'ierre  de  Versailles,  examinateurs,  lin- 
terrognient  à  ^'oitiers,  elle  leur  dit  tout  à  coup  :  "  Avez-vous  du  papier, 
de  l'encre  ?  Écrivez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Voux,  Suijorl,  lllussidas  ri 
lu  Poule,  ji'  vouxstniinx','!)' pur  1"  ro'i  des  Cifuj\<ju>'  voufi  roux  en  alliez  'ni 
Av/letenr.  .  ."  Et  elle  leur  <licta,  sous  une  inspiration  .soudaine,  la  pre- 
mière rédactioi-  de  cette  l.elle  lettre  aux  Anglais,  qu'elle  envoya  plus  tard 
de  Blois  aux  chefs  (|ui  assiégeaient  Orléans  au  nom  du  roi  Henri 'VI. 

Il  .semble  même  (jue,  si  les  Anglais  l'eussent  voulu  croire,  elle  rêvait 
d'unir  les  deux  peuples,  si  malheureusemcntdivisés,  pour  «luelque  entre- 
prise gran.liose,  pour  quehjue  projet  <lc  croisade,  qu'rgitait  vaguement 
son  ^énÏQ  ou  que  Dieu,  dont  la  vue  innnen.se  eud.rasse  les  événements 
possibles  comme  ceux  qui  arrivent  en  ctlét,  eommuniciuait,  dans  une 
visicm  surnaturelle,  à  la  tille  au  grand  c.'ur,  à  la  Pucelle  de  France. 

Elle  était  animée  à  l'endroit  des  Bourguignons  des  mêmes  .sentiments 
qu'à  l'égard  des  Anglais,  mais  avec  une  nuance  à  leur  avantage  :  elle  les 
considérait  comme  des  Français  égarés,  auxquels  il  fallait  que  le  roi  par- 
donnât, pourvu  qu'ils  rentrassent  dans  le  devoir  ;  mais  "  ils  auront  la 
guerre,  disait-elle,  s'ils  ne  font  ce  qu'ils  doivent  faire.  "  Quant  .-.n  du( 
Philippe  le  Bon,  leur  .souverain,  tout  en  ayant  pour  lui  ce  profond  respect 
qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  montrer  pour  les  princes  de  la  maison  de  France. 
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^oii  (ipiiiioii  ('tiiit  (|u'il  cointin'ttait  imc  actimi  iinliLiMc  en  s'iiiiiMsant  anx 
i^trariffirs  contro  sn  patrie,  et  i[\\r,  s'il  (•ontinuait  à  "  guerroyer  contre  le 
Miint  royuniiif  île  France  ",  ce  iiui.  à  ses  veux,  était  la  niome  chose  que 
guerroyer  contre  le  roi  Jésus,  roi  du  ciel  et  de  toiit  le  niomi'.'  ",  il  le  fallait 
châtier  sans  rftard,  dùt-il  y  avoir  "  grande  pitié  de  la  grande  bataille  et 
du  sang.  ..  ri'p:ii'  lu  ".  Mais  son  plu.s  ardent  tléair  était  «jue  le  roi  et  le 
duc  se  iiiirdonnasseiit  "  dr  hon  cu-ur,  entièrement,  ainsi  (|Ue  doivent  l'aii'e 
loyaux  chrétiens".  1mi  un  mot,  avec  I.'  duc  de  Bourgogne  coniiiie  avec 
les  Anglais,  (;t  plus  vivement  encore,  elle  souhaitait  (pic  le  roi  pût  s'en- 
tendre, et  ipril  lit  la  paix,  non  pas  à  tout  prix,  commi;  l'entendait  le  chance- 
lier Regnault  «le  Chartres,  mais  bonne  et  loyale  et  "  sauve  son  honneur  ". 
A   In   suite  du   l'apport  des  examinateurs,  Jeanne  se  vit  enfin  agréer 


1..U   juiys   riait    iiiUi-iuuii   \inv  ilrs  i^oiis  ili'  guci'ic,   c'est  a  .lire   |iiii     îles  Ijainlil.-   ilc   la 
pire  espèce. 

par  le  conseil  royal,  et  il  fut  décidé  (|u'on  la  mettrait  à  la  tête  d'iui  cor]iH 
il'armée  chargé  de  conduire  à  Orléans  un  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions. De  Poitiers  elle  était  revenue  à  Chinon  avec  le  roi,  en  passnnt  par 
■Châtellerault.  Elle  fui  dirigée  sur  Tours,  où  elle  entra  vers  la  tin  du 
mois  d'avril  142!*,  et  où  elle  se  logea  chez  un  bourgeois  nonuné  Dupuy, 
tandis  que  l'on  terminait  les  préparatifs  de  l'expéilition  qu'elle  devait 
commander,  et  dont  le  point  de  rassemblement,  avant  l'entrée  en  cam- 
pagne, avait  été  fixé  à  Blois.  En  attenthint  ([ue  le  convoi  destiné  anx 
Orléanais  fût  prêt,  grâce  à  l'activité  et  au  dévouement  d'Yolande  d'Ara- 
gon, ([ui,  pour  le  former,  engageajusqu'à  «a  vaisselle,  le  roi  pourvut  à  réqui. 
penient  de  la  Pucelle  et  à  l'organisation  de  sa  maison  militaire.  Jeanne 
re(;ut  une  armure  complète,  et  des  chevaux  pour  elle  et  .ses  gens. 
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Elle-iiiêinc"  désigna  1  ept^e  qu'ello  vouliiit  avoir.  Interrogée  plus  tard 
par  ses  juges  sur  tv  fait,  (|ui  a  une  certaine  iinportanci',  voici  (|u'elles 
furent  ses  paroles  propres  : 

Tandis  (lUe  j'étais  à  'l'ours  ou  à  CIdnon, J'envoyai  ciiorcher  une  é);ie 
qui  se  trouvait  dans  r(;j,dise  do  Sainte-Catlierine-de-Fierbois,  derrière 
l'autel  ;  et  on  l'y  trouva  aussitôt  toute  rouillée.— ("oninient  saviez-vou< 
que  cette  épée  ffit  là  ?— Cette  épée  était  en  t(Tre,  toute  rouillée,  et  la  gar-le 
était  ornée  do  cinq  croix,  .le  sus  riu'.llo  se  trouvait  là  par  mes  nà.r,  et 
riioiiinie  qui  l'alla  elierclier  ne  l'avait  jamais  vue.  .l'écrivis  au.x  ecclésias- 
tiques .lu  dit  Hou  qu'ils  voulussent  bi  i  m'envoyer  cotte  épée,  et  ils  i.io 
renvoyèrent.  Elle  n'était  pas  très  enfoncée  en  terre,  derrière  l'autel, 
comme  il  nio  sond.lo  ;  cependant  jo  ne  sais  pas  bien  .si  elle  était  devant 
l'autel  ou  derrière  ;  mais  je  pense  bien  avoir  dit  alors  qu'elle  se  trouvait 
derrière  l'autel.  Aussitôt  après  (jue  l'épée  eut  été  trouvée,  les  ecclésias- 
ti(|ues  du  dit  liou  lu  frottèrent,  ot  aussitôt  la  rouille  tomba  sans  ditli- 
culté.  Ce  fut  un  armufier  <le  Tours  qui  l'alla  chercher.  Los  prêtres  do 
Fiorbois  me  firent  don  d'un  fourreau,  et  los  habitants  de  Tours  d'un 
autre.  On  fit  donc  faire  deux  fouiroaux,  l'un  do  velours  vermeil, et  l'autre- 
de  drap  d'or.  Et  moi  j'en  fis  faire  un  troisième,  de  cuir  solide. 

hlle  aimait  beaucoup  cette  épée,  qui  lui  avait  été  comme  donnée  par 
l'une  de  ses  8al„lrs.  Elle  la  porta  dans  les  combats  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  on  fit  usuko,  car  (c'est  elle-mènio  (jui  .s'en  vanto)  jamais  elle 
ne  tua  personne.  Au.sssi  aimait-elle  mille  fois  mieux  encore  (|ue  .son  épée 
un  étendard  qu'elle  fit  faire,  par  le  commamlement  do  ses  voisc,  et  qui 
fut  dans  sa  main,  aux  yeux  de  ses  gens  comme  aux  siens  propres,  un  signe 
visible  de  la  protocoion  du  Ciel. 

Cet  étendard  fut  exécuté,  d'après  los  in.structions  de  .Jeanne,  par 
James  Power,  peintre  éco.ssais,  résidant  à  Tours,  ([ui  ro(;ut  du  roi,  pour 
prix  de  son  travail,  un«;  sonmie  de  vingt-cinq  livres  tournois.  L'étoffe  en 
était  une  sorte  de  tissu  de  fil  fin  et  transparent  qu'on  appelait  boucaasiv, 
de  couleur  blanche,  avec  des  franges  de  soie.  Sur  un  champ  semé  do  fleurs 
<le  lis  on  voyait  d'un  coté  Dieu,  représenté  m  inajede,  c'est-à-dire  tenant 
en  main  le  globe  du  monde,  et  trônant  sur  les  nuées,  avec  deux  an^-es  à 
ses  pieds  ijui  l'adoraient,  et  lui  pré.sentaient  chacun  une  Heur  de  lis,  et 
avec  cette  inscription  :  .Fésus,  Marie.  Sur  l'autre  faco  était  représenté 
l'écu  de  Franco,  soiitenn  nar  dmn-  an'^os 

Jeanne  fit  faire  en  outre  un  étendard  plus  petit,  ou  pmnuit,  sur 
lequel  était  figuré  un  ange  pré.sentant  un  lis  à  la  sainte  Vierge.  Il  paraît. 
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qu'elle  fut  contente  de  l'ouvrage  :  car,  l'année  suivante,  au  mois  de  jan- 
vier  14:U),  elle  priait  les  magistrats  de  Tours  do  faire  don  à  la  Hlle  do 
Power,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier,  <l'une  so.nme  .le  cent  écus  pour 
son  trousseau. 

.leanne  était  donc  décidément  chef  .le  guerre,  et  ce  rang,  cette  fonction 
M|.u  l'aurait  cru  ?)  convenaient  a.hnirablement  à  cette  humble  et  pieuse 
paysanne,  à  cette  pauvre  hcrr,.Mfe.    Il  semblait,  en  vérité,  qu'elle  ne  fût 
née  que  pour  cela.    I/esprit  de  Dieu,  qui  soutHe  où  il  veut,  avait  jeté 
«lans   cette   Ti.ne,   si  douce  et  ai  pure,  de  grandes  aptitudes   militaires 
qu'd  soutenait  et  appuyait  h  to'     moment  <le  .ses  conseils,  ,1e  ses  inspira- 
tions    surnaturelles.       El'      était    admirablement    propre    à    l'œuvre 
qu'elle  devait  accou.plir.    (Jrande  et  forte,  bien  constituée,  elle  supporta 
toujours  avec  une  incroyable  vigueur  toutes  les  fatigues  de  la  vie  des 
camps.    Au  témoignage  .le  ceux  .|ui  la  suivirent  dans  les  combats,  elle 
n'avait  pas  son  pareil  pour  ranger  une  armée  en  bataille,  pour  la  mettre 
en  mouvement,  pour  la  rallier,  pour  la  .soutenir  :   c'était  une  tacticienne 
de   pren.ier  ordre.    Elle   s'entendait  n.erveiilcusement  surtout   à   faire 
«sage  de  cette  arme  nouvelle,  <le  cette  invention  meurtrière,  l'artillerie  à 
feu.  qui  commençait  à  modifier  les  conditions  de  la  guerre.   '•  Tout  le 
monde  s'étonnait,  dit  le  duc  d'Alen.;on.  qu'elle  .se  conduisit  avec  tant  de 
prudence  et  de  prévoyance,  comme  un  capitaine  qui,  .servant  depuis  vingt 
ou  trente  ans,  aurait  été  rompu  aux  secrets  .le  l'art  militaire."   D'où  lui 
serait  venue  une  telle  expérience,  puis.iue  à  peine  sortie  de  son  village 
elle  fut  mise  à  la  tête  des  gens  armé.s,  sinon  de  Celui  qui  sait  tout  et 
qui  peut  tout,  et  qui.  non  content  de  lui  avoir  donné  dès  .sa  nais.sance  un 
grand  .  ^ur  et  une  grande  intelligence,  se  plaisait  encore  à  l'instruire 
chaque  jour,  et  lui  révélait  par  .ses  aaint,'.^  "  ce  qu'elle  devait  faire  pour 
le  fait  .le  la  guerre  "  ? 

La  maison  militaire  de  Jeanne  fut  composée  à  son  souhait  par  ordre 
du  roi.  Ses  deux  plus  jeunes  frères,  Jean  et  Pierre  d'Arc,  étaient  venus 
la  rejoindre  à  Tours,  ainsi  que  ses  deux  Hdèles  compagnons,  .fean  de 
Metz  et  Bertrand  de  Poulangy  :  tous  les  quatre  se  firent  ses  hommes 
d'armes.  Ils  avaient  amené  avec  eux  un  bon  religieux,  frère  Jean  Pas- 
querel.  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint- Augustin,  qu'ils  avaient  rencontré 
a»  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Puy.  où  s'était  au.ssi  rendue  la  mère  de 
■leanne.  "  Venez,  lui  dirent-ils.  avec  nous  t.-ouver  .Jeanne  ;  nous  ne  vous 
laisserons  point  aller  que  vous  ne  consentiez  à  venir  avec  nous  vers  elle.' 
Pasquerel  les  accompagna  donc,  et  ils  le  présentèrent  à  la  Pucelle.  "  Jeanne, 


IS 


.irvNNi.  Il  \i;i 


nous  \nu^  amenons  ce  lion  pl'ro  ;  si  vous  le  connftissiez,  voum  l'iiiim'riez 
licancoup.  '  .Ifiinne  n/pomlit  i|u'ellu  (Huit  cncli.intéi'  ilc  li-  voir,  r|u'ello 
avilit  rntinilu  [iiirlcr  (l<!  lui,  ut  quVllo  voulait  t|Uo  le  Irnileinain  il  IVntcn- 
(lit  m  coiifisMioM.  I'a.st|iieri'l,  r-n  l'iU-t,  lu  l'oiilusHii  le  liiulctiuiiii,  olianta  la 
lucsMo  ik'vant  "ik',  et  ilt^s  lor.s  il  (iovint  son  aumônier,  et  ne  la  i|uitf!i  j'us 
jusqu'au  jour  où  elle  tonilia  entre  le»  mains  des  Anj^lais, 

La  l'ueelle  eut  iiuui'  maitre  d'hôtel  un  brave  et  honnête  e'cuyur,  .lean 
irAiiloii  .  piiur  pajfes  deux  ji'Unes  <(cntilshommes  :  Louis  de  Coûtes  et 
Hayuiond.  et  eu  outre  (iuel()Ue.s  valets  et  serviteurs. 

Voiei  .leaiuie,  ainsi  tju'un  général,  entourée  de  son  eseorte,  de  sa 
maison  militaire.  Son  année  cependant  s'assemlile  à  lllois,  et  liientôt 
tout  sera  prêt  pour  entrer  en  campagne.  Mais,  avant  de  la  suivre  ilans 
le  tunuilte  des  combats,  avait  de  la  contempler  dans  la  i.;!oire  do  son 
triomfilie,  procédons  encore  à  un  dernier  examen,  demandons-nous  quel 
l'ut  le  principi'  de  l'irrésistible  action  (ju'elle  exen/a  '-ur  ses  soldats,  coui- 
iiHiit  elle  assura  son  empire  sur  leurs  ànies,  vt.  les  remplissant  de  con- 
fiance en  Dieu  et  en  elle,  les  rendit  tous  attentifs  à  l'ceuvre  commune. 
(Qu'elle  fut,  et\  un  mot,  la  discipline  qu'elle  établit  dans  son  camp  '  La 
j)iété. 

Les  hommes  de  j^uerre  (|u'elle  allait  mènera  la  victoire  étaient  braves  ; 
mais  rassciiiliU's  (;à  et  là,  un  peu  au  hasard,  mercenaires  assez  mal  payés 
par  le  roi,  dont  le  tré.sor  était  pres(iuo  toujours  à  sec  et  (pii  ne  vivait  (pie 
d'emprunts,  c'étaient,  chefs  et  soldats,  un  tas  do  j^'ens  de  t'orttuie,  j^uer- 
royant  et  volant  à  l'aventure,  une  bande  de  vauriens  sans  soucis,  un 
amas  d'efi'rontés  pillards.  Tout  cela  menait,  à  travers  champs  ou  dans 
les  villes,  Texistenee  la  plus  déc&u.sue,  la  vie  la  moins  édifiante.  Le  rapt, 
l'incendie,  l'assassinat,  leur  coûtaient  peu  ;  le  blasphème  ne  leur  coûtait 
rien.  Leurs  nueurs  étaient  si  dissolues,  qu'ils  paraissaient  incorriffible.s. 
Un  des  chefs  de  '^m^rre  de  ce  tomps-là  trouvait  ce  dé.sordre  si  naturel, 
(|u'il  osait  atlinuer  avee  une  impiété  naïve  que"  si  Dieu  le  Père  se  faisait 
gendarme,  il  -  •  ferait  pillard  ".  ('était  là  pour  Jeanne, on  en  conviendra, 
de  singuliers  auxiliaires.  Elle  les  accepta  pourtant;  et,  comme  à 
l'exemple  de  son  Dieu,  notre  doux  Sauveur,  elle  ne  désespérait  de  per- 
sotMie,  elle  entreprit  de  I-s  corriger,  et  soudain  réforma  leurs  mœurs. 
l'a.squerel,  -^on  aumônier,  nous  raconte  (|u'à  peine  arrivée  à  Blois,  elle  fit 
faire  une  bannière  .sur  laquelle  était  peinte  l'inuige  de  -iésus  crucifié.  Deux 
fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  les  prêtres  s'assemblaient  par  son  ordre 
autour  lie  cett.    bannière,  et  Jeanne  entonnait  avec  eux  des  hymnies  et 


I! 


^IS 


Volls    l'ililluTit'i! 
le    Viiil-,  i|u'i'llt' 

riiiiiin  il  IV'nton- 
iiiitiii,  cliunt'ir  lu 

H'   lu  ipUtbl   plus 

•to  écuyur,  .leun 
is  do  Coûtes  L't 

escorte,  clo  sa 
Bioifi,  ot  bientôt 

1(1  suivre  ilans 
i  j,'!oire  do  son 
idons-nous  quoi 
es  soldats,  com- 
ilissiint  iltî  cnn- 
iuvre  commune. 

son  catiip  ?  Lu 

!  étaient  braves  ^ 
assez  mal  payés 
ui  no  vivait  (jUe 
i!  fortune,  yuer- 
sans  soucis,  un 
hanips  ou  dans 
liante.  Lu  rapt, 
ne  leur  coûtait 
nt  incorrigibles, 
rdre  si  naturel, 
e  Père  se  taisait 
1  en  conviendra, 
;  et,  conune  à 
îspérait  de  per- 
a  leurs  mœurs, 
1  à  Blois,  elle  fit 
s  crucitie.  Deux 
it  par  son  ordre 
:  des  hvmnies  et 


«3 


w 


.-lO 


JEANNE   n'Alii' 


(les  antiennes  en  l'iionneur  de  la  sainte  Vierge.  Les  soldats  accouraient 
pour  se  mêler  au  saint  groupe  et  prendre  part  à  ses  chants.  Mais  .Jeanne 
ne  le  souffrait  point,  à  moins  qu'ils  ne  se  fussent  confessés  ce  jour-là, 
"  Confessez-vous,  leur  disait-elle,  et  vous  serez  admis  dans  notre  eon- 
frérie."  Et  les  prêtres  réunis  autour  de  1  étendard  étaient  toujours  prêts 
à  confesser  quicon(iue  se  présenterait. 

Dominée  par  l'irrésistible  influence  de  la  .sainte  enfant,  qui  si.ns  ce.sse 
priait,  .se  confessait,  communiait,  en  un  mot  prêchait  d'exemple,  l'armée 
changea  bientôt  d'aspect.  Tous  ces  pécheurs  endurcis,  "  ces  vieux  brigands 
armagnacs,  "  se  sentirent  vaincus,  s'iiumilièrent,  se  f  rappÎTent  la  poitrine, 
firent  pénitence.  Ils  se  confessèrent,  ils  communièrent  à  leur  tour.  Toutes 
les  causes,  toutes  les  occasions  de  péché  grave  furent  sévèrement  bannies 
du  camp  :  à  ce  point  de  vue  seulement,  Jeanne,  si  miséricordieuse,  sut  se 
montrer  impitoyable.  Dieu,  qui  tient  dans  ses  mains  le  C(t'ur  de  l'homme 
donna  à  Jeanne  des  soldats  tels  <iu'il  les  lui  fallait  i>our  sa  grande  entre- 
prise :  tant  que  l'inspiration  de  la  Pucelle  fut  dominante,  '»i  craignit  de 
.s'enivrer,  de  jouer,  de  piller,  et  le  vieux  la  Hire  se  contrai^iùt  jusqu'à  ne 
jurer  plus  ([ue  par  son  bâton. 

Terrible  aux  ennemis,  docile  aux  commandements  de  ses  chefs,  réglée 
dans  ses  mieurs,  pleine  de  confiance  en  Dieu,  telle  est  l'armée  que  désirait 
Jeanne.  Elle  savait  bien  que  plus  elle  approcherait  de  cet  idéal  d'une 
armée  chrétienne,  plus  elle  approcherait  du  triomphe  :  et  la  victoire 
obtenue  sur  ses  propres  .s<jldats  était,  à  ses  yeux,  un  gage  sur  de  celles 
qu'elle  allait  remporter  sur  les  Anglais. 
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LK.'S  COMBATS 

.leimii'.'  à  r.loi.s.  ^  Lu  iettro  aux  Anglais.  —  MiulIiu  sur  Oïli'iuis.  -  Di'liviaïu^e  de  la  ville. 
—  Kilt  revue  lU;  Ivu'lies.  -  Jeanne  à  Selles  en  Uerry.  -  Caiii|ia^;iie  Je  la  Loire.  — 
Jar"eau    Meur.--,  l'.i-uigeney.  —  .leaime  et  Kieliemoiil.    -   l'.atiulle  Je  l'atay. 
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Jeanne  demeura  à  Blois  environ  trois  jours.  Le  corps  expéditionnaire 
qui  <lev!iit  escorter  les  chariots  chargés  de  vivres  et  de  munitions,  sous 
les  ordres  des  sires  de  Gaucourt,  de  Rais  et  de  de  Bous.sac,  de  l'amiral  de 
France,  Louis  de  Culan,  de  la  Hire,  d'Ambroise  de  Loré,  et  autre.s  chefs 
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lii'  guerre,  attendait  l'ordre  du  départ.  Mais,  avant  de  commencer  la 
L;uerre,  la  Pucelle  ré.solut  d'adresser  aux  chefs  anglais  la  lettre  qu'elle 
avait  dictée  à  Poitiers.  Voici  ([uels  furent  les  termes  définitifs  de  cette 
si.inination,  dont  Jeanne  disait  encore  à  Rouen  que  si  les  Anglais  s'y 
fussent  conformés,  ils  auraient  agi  en  hommes  sages. 

"  +  JÉSUS,  MARIE  + 

"Roi  d'Angleterre,  et  vou.s,  duc  de  Bedford,  qui  vous  dites  régent 
■  lu  royaume  de  France  ;  vous,  Guillaume  ('c  la  Poule  (Pôle),  comte  de 

•  Sult'ord  (Suftblk);  .Fean;  sire  de  Talbot  ;  et  vous,  Thomas,  sire  d'Escales 
iScales),  t|ui    vous  dites   lieutenants   du    dit   duc   de   Bedfonl,  faites 

•  raison  au  Roi  du  ciel  de  son  sang  royal  ;  rendez  à  la  Pucelle,  qui  est 
"envoyée  ici  de  par  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  les  clefs  de  toutes  les  bonnes 
■  villes  que  vous  avez  prises  et  violées  en  France.  Elle  est  venue  ici  de 
'  |>ar  Dieu,  pour  réclamer  les  droits  du  sang  royal.    Elle  est  toute  prête 

à  faire  la  paix,  si  vous  lui  voulez  faire  raison,  c'est-à-dire  si  vous  aban- 
'■  donnez  le  territoire  de  la  France,  en  nous  idcmni.sant  des  maux  que 
vous  nous  avez  eausé.s.  Et  vous  tous,  archers,  gentils  compagnons  de 
guerre  et  autres,  qui  êtes  devant  la  ville  d'Orléans,  allez-vou.s-en  dans 
votre  pay.s,  de  par  Dieu  ;  et  si  ainsi  ne  faite.*,  attendez  des  nouvelles 
•  le  la  Pucelle,  qui  vous  ira  voir  bientôt,  à  votre  grand  dommage.  Roi 
■  l'Angleterre,  si  vous  ne  faites  ainsi,  je  suis  chef  de  guerre,  et,  en 
quehiue  lieu  que  j'atteigne  vos  gens  en  France,  je  ferai  qu'ils  s'en 
aillent,  qu'ils  le  veuillent  ou  non  ;  et,  s'ils  ne  veulent  obéir,  je  les  ferai 
tous  tuer.  Je  suis  envoyée  ici  de  par  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  corps  pour 
'■orps,  pour  vous  jeter  hors  de  toute  la  France.  Et  si  vos  gens  veulent 
obéir,  je  les  prendrai  à  merci.  Et  n'allez  pas  vous  imaginer  que  vous 
tiendrez  jamais  le  royaume  de  France  de  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  tils  de 
sainte  Marie.  Celui  qui  le  tiendra,  c'est  le  roi  Charles,  vrai  héritier  ;  car 
telle  est  la  volonté  de  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  qui  a  été  révélée  au  roi  de 
IVance  par  la  Pucelle,  et  il  entrera  à  Paris  en  bonne  compagnie.  Si 
vous  ne  voulez  croire  les  nouvelles  que  Dieu  vous  envoie  par  la  Pucelle 
M  quelque  lieu  (juc  nouï  vous  trouvions,  nous  frapperons  de  lion.s 
Drions,  et  nous  ferons  un  si  grand  tumulte,  que  depuis  mille  ans  il 
1  V  CM  aura  pas  eu  de  si  grand  en  France,  si  vous  ne  nous  faites  rai.son. 
Et  croyez  fermement  ([Ue  le  Roi  du  ciel  enverra  plus  de  forces  à  la 
i'ucelle  que  \'om  n'en  pourrez  ras.sembler  contre  elle  et  .ses  vaillants 

verra    liien    aux  horions  qui    a    meilleur 
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"  droit,vlu  Uiuu  du  ciel  ou  de  vous.  Vous,  duc  de  Badford,  la  Pucelle  vous 
"  prie  et  vous  suppplif  que  vous  ne  vous  fassiez  détruire.  Si  vous  lui 
"  faites  raison,  vous  pourrez  encore  venir  en  sa  compagnie,  là  où  les 
"  Frani;ais  feront  le  plus  heau  fait  darnies  qui  ait  jamais  été  accompli 
"  pour  la  chrétienté.  Répondez  si  vous  voulez  faire  la  paix  en  la  cite 
"d'Orléans;  et,  si  vous  ne  fiites  ainsi,  qu'il  vous  souvienne  qu'il  vous 
"  adviendra  liientAt  de  grands  dommages. 
'  Écrit  ce  Mardi  de  la  semaine  sainte. 


"  De  l'Ait  f.A  PrcEiJ.E." 


Et  dessus 


Av,  duc  de  Bedford  w  disant  régml  ilii  roii<iume  de  France,  ou  à  ses 
lieutennnîH  e'tunf  devant  la  vdle  d'Odéans. 

Quand  les  An-lais  reçurent  cette  sommation,  ils  entrèrent  en  fureur 
contre  la  Puceile,  disant  qu'elle  se  moiuait  d'eux,  l'accablant  d'injures, 
et  mena(,'ant  de  la  faire  lirûler.  En  attendant  ils  retinrent  prisonnier, 
contre  le  droit  des  gens,  le  héraut  ([ui  leur  avait  apporté  la  lettre. 

Le  -27  avril,  au  matin,  l'armée  .se  mit  en  n)ute.  En  tète,  réunis  sous 
l'étendard  que  Jeanne  leur  avait  donné,  marchaient  les  prêtres,  chantant 
des  antiennes,  et  le  bel  hymme  \"iem,  Esprit  eréateitr..  Les  principale- 
bastilles  des  An'Wais  et  le  gros  de  leur  forces  se  trouvaient  sur  la  ri^  ^;_ 
droite  de  la  Loire,  du  côté  de  la  Beauce.  C'est  par  là  ([Ue  Jeanne  aurait 
voulu  prendre;  mais  les  chefs  de  l'ariin'e,  (jui  s'étaient  entendus  avec  le 
bâtard  d'Orléans,  gouverneur  de  la  ville,  en  déciilèrent  autrement,  et 
l'on  fit  route  par  la  rive  gauche,  du  côté  de  la  Sologne.  Le  .soir  venu,  on 
campa.  Il  fallut  coucher  sur  la  dure.  .leanne  reposa  toute  habillée,  et, 
.si  nous  en  croyons  son  page,  elle  fut  même  (juclque  peu  blessée  par  le 
froissement  de  sa  pesante  armure.  Le  lendemain,  dès  l'aube,  on  se  remit 
en  route  ;  dans  raprès-midl,  on  iirriva  près  d'Orléans  :  Jeanne,  des  hau- 
teurs d'Olivet.  put  apercevoir  la  ville  qu'elle  avait  mission  de  .sauver. 
L'armée  ensuite  descendit  du  coteau  pour  se  rapprocher  de  la  Loire,  et 
s'arrêta  entre  Saint-.lean-le-Blanc  et  le  port  de  Bousehet,  tamlis  ([Ui 
les  chariots  yt  le  bétail  co.itinuaient  leur  marche  une  lieue  plus  loin, 
vers  les  îles  de  Chécy. 

Cependant  le  bâtard  d'Orléans,  venant  éie  la  ville,  avait  traversé  h 
Houve,  et  tenait  conseil  avec  les  chefs  de  l'expédition.  L'armée  royale  ne 
leur  .seml)lait  pas  assez  forte  pour  résister  aux  Anglais,  s'il  prenait  à 
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'O'jvaient  sur  la  ri' 


ceux-ci  fantaisie  de  l'attaciuer.  Il  y  avait  en  outre  une  grande  difficulté 
pour  introduire  dans  la  ville  le  convoi  (ju'on  amenait  aux  assie'gés.  Les 
eaux  de  la  Loire  étaient  en  ce  moment  trèn  basses,  et  de  plus  le  vent 
contraire,  de  façon  que  les  bateaux  qu'on  avait  rassemblés  à  Orléans  ne 
pouvaient  remonter  le  Heuve  pour  venir  prendre  le  chargement  qui  les 
attendait  à  Cliécy.  Jeanne  tout  à  coup  interpella  le  bâtard  :  "  Êtes- vous 
le  bâtard  d'Orléans  ?  lui  dit-elle.— -Oui,  et  je  me  réjouis  de  votre  arrivée. 
— Est-ce  vous  ([ui  avez  conseillé  de  me  faire  venir  ici  par  ce  côté  de  la 


J^eigiiL'iir  it  V:ir)el. 

rivière,  au  lieu  de  me  laisser  aller  tout  droit  où  est  Talbot  avec  les  Anglais  ^ 
— Sloi  et  d'autres,  plus  sages  que  moi,  ont  donné  ce  conseil,  pensant  ainsi 
faire  mieux  et  plus  sûrement.— En  nom  Dieu  !  s'écria  Jeanne,  le  conseil 
de  mon  Seigneur  est  plus  sûr  et  plus  sage  (jue  le  vôtre.  Vous  avez  cru 
me  décevoir,  et  vous  vous  êtes  déçu  vous-même.  Je  vous  amène,  sachez- 
le  bien,  le  meilleur  secours  qu-  vint  jamais  à  chevalier  ou  à  cité,  puisque 
ccst  le  secour.s  du  ilui  des  eiuux.  Ce  n\'st  pas  par  amour  pour  moi  que 
Dieu  vous  l'envoie  :  mais  à  la  requête  de  saint  Louis  et  de  saint  Charle- 
magne,  il  a  eu  pitié  de  la  ville  d'Orléans,  et  n'a  pas   voulu  souffrir  que 
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les  ehncinis  eussent  à  la  t'ois  ]o  corps  de  votre  duc  et  sa  villo."  A  ce 
moment,  U>  vent  devint  tout  à  coup  t'nvorable,  et  les  eaux  s'enllèront, 
Les  bateaux  prépares  se  mirent  alors  en  marche.  Le  bâtard,  les  voyant 
passer,  entra  dans  l'un  d'eux  avec  Nicolas  de  Geresme,  grand  prieur  de 
France  en  l'ordre  de  Rhodes,  et  la  Hottille  remonta,  sans  être  inquiétée 
par  les  Anglais,  jusqu'à  Cliéey.  Jeanne,  de  son  coté,  accompagnée  de 
quelque^!  chefs  et  d'un  détachement  de  l'armée,  se  rendit  au  même  point 
en  suivant  la  rive,  et  elle  y  passa  la  nnit.  Le  lendemain  eut  lieu  l'embar- 
quement du  convoi  des  vivres,  (jui  put  se  faire  sans  encombre,  protégé 
en  amont  par  .Jeanne  et  le  détachement  qui  l'avait  suivie,  en  aval  par  le 
reste  de  l'armée,  campée  au  port  du  Bouschet.  Les  Orléanais  engagèrent, 
pour  occuper  l'ennemi,  une  assez  vive  escarmouche  avec  la  garnison  de 
la  bastille  Saint-Loup.  La  flottille  chargée  put  redescendre  le  Heuve  et 
venir  se  mettre  à  l'abri  dans  les  fossés  de  la  porte  de  Bourgogne.  Orléans 
était  ravitaillé,  sans  que,  ainsi  ([Ue  l'avait  promis  .leanne,  les  AnglaLs' 
eussent  seulement  fait  .semblant  de  l'empêcher. 

C'était  là  un  graml  succès,  mais  la  Pucelle  aurait  voulu  davantage, 
Le  bâtard  eut  grand'pcine  à  décider  .leanne  à  se  séparer  de  l'armée,  que 
.ses  chefs  voulaient  reconduire  à  Blois,  promettant  de  revenir  bientôt  .sur 
Orléans,  par  la  rive  gauche  du  fleuve.  Elle  avait  là,  disait-elle,  ces 
braves  gens  sous  la  main,  bien  confessés,  pleins  de  confiance  en  Dieu, 
désirant  de  combattre  et  espérant  de  vaincre.  Elle  eût  préféré  les  garder 
avec  elle  et  faire  sur  le-champ  quelt|ue  entreprise.  Elle  céda  pourtant 
aux  instances  du  liâtard,  et  consentit  à  entrer  dans  Orléans  avec  la  Hire 
et  seulement  deux  cents  honmies  d'armes;  mais,  en  se  séparant  de  ses 
.soldats,  elle  voulut  leur  laisser  du  moins  son  aumônier  Pasquerel,  avec 
les  prêtres  et  l'étendard  de  .U'sus  crucifié,  afin  (ju'il  restât  parmi  eux 
quelque  chose  d'elle,  et  comme  un  emblème  de  son  esprit. 

.Jeanne  fit  son  entrée  dans  Orléans  le  vendredi  29  avril,  vers  huit 
heures  du  soir.  Elle  était  armée  de  toutes  pièces,  montée  sur  un  cheval 
blanc,  et  faisait  porter  devant  elle  sa  sainte  bannière.  Le  bâtard  d'<  )r- 
léans,  vêtu  d'une  magnificiue  armure,  chevauchait  à  son  côté;  la  Hire 
suivait,  avec  plusieurs  nobles  chevaliers  et  les  honmies  d'armes.  La  popu- 
lation tout  entière,  nuinii  de  torches,  s'était  portée  à  sa  rencontre.  Tous 
l'admiraient,  l'acclamaienl,  ne  pouvaient  se  rassasier  de  la  voir.  On  se 
bousculait  pour  toucher  le  '>ord  de  ses  habits  nti  son  çlsi-v;-.!  On  !.■>.  rev'M,, 
en  un  mot,  comme  si  elle  edt  été  "  un  ange  de  Dieu  ",  et  .Jeanne,  toujours 
sim])le  et  Itonne,  jetait  des  regards  pleins  de  douceur  sur  les  hommes,  sur 


JEANNE   iVaUC 


00 


les  femmes  et  sur  les  petits  enfants.  Son  premier  soin  fut  daller  rendre 
-races  à  Dieu  dans  la  catliédrale.  On  la  conduisit  ensuite  près  ,1e  la 
porte  Renard,  à  l'ouest  de  la  ville,  dans  la  maison  de  maître  Jacques 
iSoucher,  argentier  du  duc  d'Orléans  et  trésorier  de  la  cité,  où  elle  prit 
son  logement.  Comme  elle  n'avait  rien  mange  depuis  le  matin,  elle  fit  un 
léger  repas,  composé  d'un  peu  de  i)ain  trempé  dans  du  vin  largement 
mêlé  d'eau,  puis  s'endormit  d'un  paisible  sommeil  dans  la  ci. ambre  qui 
lui  avait  été  préparée,  et  où  sur  sa  demande,  était  venue  reposer  aussi 
la  fille  aînée  de  son  hôte,  nommée  Charlotte. 

Le  samedi  .'?()  avril,  Jeanne  tint  conseil  avec  le   bâtard    ,1'Orléans. 
Elle   aurait    voulu  (jue,  sans  attendre  le  retour  de   l'armée    rovale,  on 
sommât  les  Anglais  de  s'en  aller,  et  que,  s'ils  refusaient,  on  les  atta-juàt 
sur-le-champ.    Le  bâtard  n'était  pas  «le  cet  avis,  et  Jeanne  revint  à  son 
logis  as,sez  irritée.    Elle  ne  prit  point  de   part  cependant  à  une  escar- 
mouche qui  eut  lieu  ce  jour-là  et  où  la  Hire  et  un  autre  chef  nommé 
Florent  d'Iliers  firent  reculer  les  Anglais.    Mais,  sur  le  soir,  elle  envoya 
une  seconde  sommation  aux  ennends,  leur  réclamant  le  héraut  qui  leur 
avait  apporté  de  Blois  sa  première  lettre.    Non  contente  de  cette  dé- 
marche, elle  se  rendit  en  personne  au  boulevard  de  la  Belle-Croix,  que 
les  Orléanais  avaient  construit  sur  le  pont,  en  face  des  Tourelles,  où 
commandait  William  Glansdale,  et  elle  cria  à  ce  chef  de  se  rendre',  lui 
promettant  la  vie  sauve,    (ilansdale  et  ses  soldats  l'injurièrent,  l'appe- 
lant vachère,  et   lui  renouvelant   leur  infernale  promesse  de  la   faire 
brûler. 

Ces  démarches,  qui  témoignaient  assez  des  sentiments  d'humanité 
qui  animaient  la  Pucelle,  furent  encore  renouvelées  deux  fois  :  le  lende- 
main par  Jeanne  elle-même  à  la  Croix-Morin,  et  quelques  jours  plus  tard, 
au  moyen  d'une  lettre  qu'elle  leur  fit  lancer,  attachée  à  une  fiêche  ;  mais  elle' 
ne  recueillit  d'autre  fruit  -le  ces  tentatives  que  de  grossières  insultes  et 
peut-être  la  liberté  de  ses  hérauts,  qui,  si  l'on  en  croit  le  Journal  du 
dèije.  lui  furent  renvoyés,  dès  le  30  avril,  par  suite  d'une  menace  de  repré- 
sailles  faite  par  le  bâtard. 

Le  dimanche  1er  mai,  le  bâtard  sortit  d'Orléans  en  compagnie  de 
Jean  d'Aulon,  et  se  porta  à  la  rencontre  de  l'armée,  qu'on  atten.kit  avec 
impatience  pour  commencer  les  opérations  contre  les  bastilles  anglaises. 
Jeanne  profita  de  cette  sorte  de  trêve  pour  se  mettre  en  rapport  plus 
intime  avec  la  population,  dont  l'enthousiasme  croissait  de  jour  en  jour, 
et  pour  opérer  une  reconnaissance  générale  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
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OÙ  étaient  le  gros  des  forces  enneinie.s  et  les  principales  forteresses  occu- 
pées par  l'unnée  assiéo;ante  (1er  et  2  mai  142!>). 

Le  inanli  .S  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  elle  prit  part 
avec  les  capitaines  à  la  procession  soloimcUe  qui  se  faisait  ce  j<Hir-là  dans 
la  ville.  Le  lendemain  4,  elle  sortit  aux  champs  en  compagnie  du  seigneur 
de  Villars.de  Florent  d'Ilierd,  de  la  Mire,  d'Alain  (iiron,  de  Jamet  du  Thil- 
lay,  avec  une  escorte  d'environ  cinq  cents  combattants,  et  se  porta  à  la 
rencontre  du  l.âtard,  qui  revenait  de  Blois  avec  le  corps  expéditionnaire, 
dont  les  chefs,  paraît-il,  avaient  eu  quehjue  peine  à  se  laisser  convaincre 
qu'il  fallait  absolument  qu'ils  accomplissent  leur  promesse.  Plusieurs,  dit- 
on,  avaient  éfC  il'avis  que  l'armée  se  dispersât,  et  (jue  chacun  retournât 
à  sa  garnison.  Le  chancelier  Regnault  de  Chartres  semble  n'avoir  pas 
été  étranger  à  ce  mauvais  vouloir.  Toutefois  un  meilleur  avis  prévalut, 
et  l'on  se  dirigea  sur  Orléans  par  la  Beauce.  La  Pucelle  rencontra  l'armée 
de  .secours  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  et  rentra  avec  elle  dans  la 
cité,  en  détilant  devant  les  bastilles  de  la  rive  droite,  d'où  les  ennemis 
n'o.sèrent  sortir. 

Ce  même  jour,  vers  midi,  le  bâtard  et  plusieurs  autres  chefs,  avec  en- 
viron ([Uinze  cents  combattants,  allèrent  donner  l'assaut  à  la  bastille 
Saint-Loup,  à  l'est  de  la  ville.  Cet  bastille  avait  été  fortifiée  avec  soin 
par  Talbot,  et  pourvue  d'une  forte  garnison.  La  résistance  fut  opiniâtre, 
et  les  Fran(,'ais  eurent  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 

La  Pucelle  cependant  ne  savait  rien  de  cette  attaque.  Elle  s'était  jetée 
sur  son  lit  pour  reposer  quelques  instants  :  son  hôtesse  et  so.i  page  se 
divertissaient  à  la  porte  du  logis.  Jeanne  tout  à  coup  .se  lève  palpitante, 
effarée  :  "  Le  sang  de  nos  gens  coule  par  terre. . .  Mes  armes  !  mon  cheval  !  " 
Son  écuyer,  Jean  d'Aulon,  l'aide  à  s'armer  en  toute  hâte.  Elle  sort,  et, 
rencontrant  son  page,  qui  accourait  à  ses  cris  :  "  Ah  !  sanglant  gardon, 
dit-elle,  V'  e  me  disiez  pas  que  le  sang  de  France  fût  répandu  '  "  Elle 
voit  un  h  Ane  à  cheval  ;  elle  le  fait  descendre  et  saute  en  selle  à  sa 
place.  On  lui  passe  son  étendard  par  la  fenêtre.  Les  étincelles  jaillissent 
du  pavé  -.  elle  court  à  bride  abattue  vers  la  porte  de  Bourgogne  ;  elle  la 
franchit  et  chevauche  vers  Saint-Loup.  Trouvant  sur  son  chemin  des 
blessés  de  son  parti  que  l'on  ramenait  à  la  ville  :  '  Ah  !  s'écrie-t-elle  dans 
un  admirable  élan  de  patriot-|ue  ferveur,  je  n'ai  jamais  vu  couler  de 
sang  français  que  les  cheveux  ne  me  dressassent  sur  la  tête." 

En  la  voyant  les  Français  reprennent  courage,  et  la  lutte  recom- 
mence avec  plus  d'énergie.    Mais  un  nouveau  danger  menace  les  assail- 
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l'Uits;  les  Ani;Iiiis  sortiMit  de  la  hastille  Sain-Fouiiir  |iuur  \eiiir  en  aide  i 
leurs  c()iiipau;rinns  et  prendre  les  Fran(,'ais  entre  deux  t'eux.  l'ai' lionlieiir 
les  t)rléanais,  avertis  jiar  lu  cluelie  du  bofl'roi,  t'ont,  eux  aussi  ,  une  sortii . 
Le  iiiiiri'clifil  de  Sainte-Sévère,  le  seii^neur  de  Graville,  le  haron  de  Cou- 
louces,  à  la  trte  d'environ  nix  cents  conihattants.  tant  gens  île  guerre  que 
citiiyens,  marchent  à  l'ennemi  et  se  raniment  en  hataille.  Les  Ancrlais,  les 
voyant  en  si  Imn  onlre  et  (|ui  font  si  Hère  mine,  renoncent  à  leur  diver- 
sion, et  rentrent  courouce's  dans  leur  iiastille. 

Enfin,  aprè-s  une  défense  liéroïque,  et  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
lieure.s,  Saint -Loup  est  enlevé  par  les  Fran(;ais,  et  la  bastille  livrée  aux 
flammes  .leanne  témoigne  aux  blessés,  aux  prisonniers  enni'mis  une  tou- 
chante compassion  :  elle  pleure  sur  les  morts  qui  n'ont  pu  .se  confesser. 

Le  Jeudi  ô  mai  était  le  jour  de  l'Ascension.  La  Pucelle  aurait  voulu 
(lu'on  s'en  allât  en  grande  masse  porter  un  coup  décisif  à  l'ennemi,  en 
emportant  la  bastille  Saint-Laurent,  où  commandait  en  per.sonne  le  fa- 
meux Talbot,  et  où  les  Anglais  avaient  massé  le  gros  de  leurs  force.'.  "  .le 
suis  .sûre,  disait-elle,  de  les  avoir,...  l'heure  est  venue."  Mais  les  chefs, 
(jui  persistaient  à  ne  pas  lui  accorder  leur  confiance  entière,  alléguèrent 
la  sainteté  du  Jour.  Ils  voulaient  d'ailleurs  faire  porter  l'attaque  sur  un 
autre  point,  .sur  les  bastilles  de  la  rive  gauche,  Saint-Privé,  Saint-Jean- 
le-Blanc,  les  Augu.stins,  les  Tourelles,  afin  que,  les  communications  étant 
assurées  par  la  Sologne,  la  ville  pût  recevoir  des  vivres  du  Berry  et  autres 
pays  .soumis  nu  roi  Charles.  Jeanne  céda  :  mais  elle  ne  fut  pas  très  satisfait.; 
de  cette  piété  et  de  cette  stratégie  également  pusillanimes.  Inspirée  île 
Dieu,  elle  n'ignorait  pas  que  la  hardiesse  est  la  plus  haute  qualité  de- 
grands  génies  militaires;  elle  n'ignorait  pas  non  plus  que  si,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  le  repos  est  un  devoir  aux  Jours  marqués  par 
l'église,  c'est  .sanctifier  dignement  une  fête  chrétienne  que  de  travailler 
ce  jour-là  au  salut  de  sa  patrie. 

Le  vendredi  G  mai,  Jeanne  passe  la  Loire  avec  quatre  mille  hommes, 
à  la  vue  de  William  (ilansdale,  commandant  des  bastilles  de  la  rivo 
gauehe,  qui  ne  peut  s'oppo.ser  à  ce  mouvement.  Son  intention  est  d'à- 
saillir  Saint-Jean-le-Blanc  :  mais  le.s  Anglais  mettent .  le  feu  à  cetto 
bastille  et  se  retirent  aux  Augustins  et  aux  Tourelles.  Jeanne  prend 
l'avance  avec  .ses  fantassin.s,  et  marche  dmit  au  Portereau,  ancien  fau- 
b(jurg  d'Orléans,  où  sont  situées  ces  forteresses.  TJn  boulevard  couvrait 
les  approches  de  la  bastille  des  Augustins,  et  cette  bastille  elle-même 
était  comme  un  ouvrage  avancé,  protégeant  le  fort   des  Tourellas,  qui 
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■  liUt  construit  à  l'extrémité  du  pont  (jui  joint  Orléans  à  la  rive  gauche 
i.'  la  Loire.  Jeanne  plante  son  étendard  devant  le  fossé  du  boulevard. 
Mais  soudain  une  clameur  s'élève  "  Les  Anglais  arrivent  en  force,  à 
louent,  du  eôté  de  Saint-Privé  !"  A  ce  cri,  le.s  Français  épouvantés 
iiattent  en  retraite  vers  la  Loire;  ils  veulent  repasser  le  fleuve.  La  Pu- 
telle,  abandonnée  de  ses  soldats,  est  contrainte  de  se  retirer  avec  peu  de 
monde.  Alors  les  Anglais  poussent  de  grande  huées  contre  les  Fran- 
nùs,  et  ;  .jrtent  de  letir  boulevanl  et  de  leurs  bastilles  pour  poursuivre  la 
Pucelle;  ils  lui  crient  par  derrière  <les  injures  et  des  railleries  ignobles. 
Mais  Soudain  l'àme  de  la  jeune  fille  bondit  sous  l'outrage  :  elle  se  re- 
tourne, et,  si  peu  qu'elle  ait  de  monde,  elle  fait  face  à  ses  ennemis  et 
marche  sur  eux  à  grands  pas,  son  étendard  déployé.  Les  Anglais,  par 
la  volonté  de  Dieu,  sont  saisis  à  leur  tour  d'une  terreur  panique  ;  ils 
s'arrêtent,  ils  hésitent,  ils  prennent  lionteusement  la  fuite.  Les  Fran- 
',ais  reviennent,  reprennent  courage,  donnent  la  chasse  aux  ennemis  jus- 
qu'au pied  de  leurs  forteressees,  où  ceux-ci  se  renferment  en  toute  hâte. 
La  Pucelle  plante  alor?  Je  nouveau  son  étendard  devant  la  bastille  des 
Augustins,  sur  les  fossés  du  boulevard.  Elle  est  rejointe  en  ce  moment 
par  le  sire  de  Rais.  Le  nombre  des  Français  s'accroît  à  chaque  instant, 
comme  un  flot  qui  monterait  sans  cesse.  Ils  enlèvent  le  boulevard,  puis 
la  bastille  des  Augustins,  dont  tous  les  défenseurs  périrent.  On  y 
trouva  des  vivres,  des  riches,ses  en  abondance  ;  mais  de  peur  que  les 
Français,  trop  attentifs  au  pillage,  ne  fussent  surpris  par  l'ennemi,  Jeanne 
fit  mettre  le  feu  à  la  bastille,  où  tout  fut  brùlê.  Durant  l'assaut,  la  Pucelle 
avait  eu  l'un  des  pieds  bles.sés  par  une  chausse-trappe.  La  nuit  tombait. 
On  ramena  Jeanne  dans  Orléans.  Mais  tm  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  restèrent  en  observation  devant  les  Tourelles,  auxquelles  on  devait 
donner  l'assaut  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  les  Anglais  cjui  occu- 
paient le  boulevard  de  Saint-Privé  l'évacuèrent  et  y  mirent  le  feu  ;  puis, 
passant  la  Loire  en  bateaux,  ils  se  retirèrent  dans  leur  grande  bastille 
de  Saint-Laurent. 

"Jeanne,  rapporte  son  aumi'mior  Pasquerol,  avait  coutume  de  jeûner 
tous  les  vendredis;  mais  le  jour  où  fut  prise  la  bastille  des  Augustins 
l'Ile  ne  le  put,  parce  cpi'elle  avait  tnq)  soufi'ert.  Elle  soupa  donc  ;  et  après  le 
souper  vint  à  elle  un  vaillant  et  notable  chevalier  dont  le  nom  m'échappe. 
et  il  dit  à  Jeanne  que  les  chets  de  Tarmee  royale  avaient  été  au  conseil, 
et  qu'ils  trouvaient  qu'ils  étaient  peu  de  gens  armés  en  comparaison  des 
Anglais,  et  que  Dieu  leur  avait  ïvït  une  ^^.•ln<ll■  grâce  en  leur  accordant 
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les  siicc'î's  jii-'iiii  iiiufs  olitenus.  "  Consitlenint,  iijontaiont-ils,  (|Uo  lu  villi' 
Cîst  reiuplii'  «le  prinisiotis.  nous  pourrioiH  bien  nous  burniT  à  la  défemlrr, 
en  (ittemlimt  le  secours  du  roi  ;  et  il  ne  senililr  pas  au  cnnseil  qu'il  soit  eon- 
venalile  de  l'aire  sortir  demain  les  ^rens  do  iruerre.  "  .Jeanne  répondit 
"  Vous  fûtes  en  votre  coii<ieil,  et  je  fus  nu  mien  ;  et  croyez  que  le  conseil 
de  mon  Sriniieiir  tim  Ira  et  sera  entièrement  exécuté,  et  que  le  conseil 
de  vos  elicTs  |ii''rira.  "  puiv  continiir  l'a-^'iuerd,  clic  se  tourna  vers  moi. 
(|Ui  ('tais  prè>  il'elle,  et,  me  ilit  :  "  Levez-voiis  demain  de  lionne  lieure,  car 
vous  aurez  i)lus  à  fuire  qu'aujourd'hui,  et  naissez  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Tmez-x  cms  toujours  à  mon  côté,  parce  (jue  demain  j'aurai  pIu^ 
à  faire  et  ilc  plus  -raiides  cIk  es  que  je  n'ai  jamais  fuit  (  lui.  demain  il, 
sortira  du  ?aiij  de  mmi  (•.)r[)s  au-<leis\is  du  sein." 

Cette  Mi'siiir.'.  d  uit  e'Ii'  pirla''  liiisj  p.u'  avance,  elle  l'avait  déjà 
pn''dit'  ;i  ('liiiiun.  avant  de  se  mc'ttrc  eu  cimpau;ne,  dans  ses  entretiens 
nvec  le  rui.  il  nniis  est  resté  di'  Cette  prédiction  un  trè-;  eiirieux  témni 
SjfnaLie.  Elle  fut,  en  etl'et,  consiirnée  dans  un  réj^istre  de  la  ciiamhre  des 
comptes  de  Bral  int.  par  le  greffier  lie  lu  cour,  eomine  renseit;nement  ex- 
trait d'une  lettre  i|iii  avait  été  l'crite  à  Lyon  le  •!•!  avril  I42!l,  quinze 
jours  avant  r(''Vt'Ui>iiieiit,  |iai'  le  .seigneur  de  Rostelai'r.  qui  tenait  le  duc  île 
lîraliant  et  son  t-nn-eil  au  eoiirant  de  ce  ipu  se  passait  à  la  cour  île  France 
liieu  n'est  Ak^w  nii>Mi\  attesti'  que  cette  prédiction,  et  polir  la  rejeter  il 
faudrait,  sui\ant  l'cKpres-ioii  île  notre  .savant  maître  .).  Quicherat 
'  rejeter  les  lolldi/liients  méuu.'S  de  l'histoire.' 

Le  samedi  7  mai  I42II,  Jeanne  se  leva  avec  le  soleil,  et  d'abord  en- 
tendit la  messe.  Au  moment  où  elle  se  disposait  à  sortir  de  son  loi;i- 
jionr  allei'  rejoindre'  ses  oens  demeurés  devant  les  Tourelles,  on  présenta 
à  .lacqvies  li)Ucher,  son  hôte,  une  alose.  ■  JiNinne,  lui  dit  cet  l'Xcellent 
homme,  maii-i'OUs  cette  alose  avant  qU''  \ons  pai'tie/.. — En  nom  Dieu,  ré- 
pondit .Jeanne,  attende/,  jusiprau  souper:  nous  reviendrons  par-dessus  le 
pont,  et  \iius  ramènerons  un  ,71/1/0/)  (11  ipii  en  mangera  sa  part.  ' 

Après  cette  vive  saillie,  .leanne  rass.  inMii  un  as.sez  grand,  noiiiKii-  de 
gens  armés  et  de  cito\  imis.  et  se  dirigivi  avec  eux  vers  la  porte  de  Bour- 
gogne :  mais  elle  y  trouva  Raoul  de  (Jauciurt,  charué  de  faire  exécuter 
la  décision  ]'rise  la  veille  par  le  conseil  de  guerre,  d'empêcher  ce  jour-là 
toute  sortie.'. leanne  fut  tri^s  mécontente,  ceux  qui  raccompagnaient  com- 
mencèrent à   murmurer.     Tout  à  coup  la   l'ucelh'  aiiostrophe  le  hailli 
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"Vou.s  êtes  un  n.ed.ant  homme,  lui  .lit-elle.  n.ais,  ,,uc  cela  v.ms  con- 
vienne ou  non,  les  gens  .le  guerre  sortiront  de  la  ville,  et  ils  vaincront 
comme  ils  ont  déjà  vaincu."  8ur  ce.  .nalgré  Gaucourt,  la  porte  fut 
forcée,  et  le  hailli  raconta  plus  tard  à  Simon  Charles,  ,nvsident  .le  la 
Huunbre  des  cmpt.-s,  qu'il  avait  curu  à  ce  n.oment  le  i)lus  gran-l  .langer. 
L'attaque  des  Tourelles  eut  li,.,  ,|c^  ,leux  c-t^s.     .|,anne,  avant  "ra- 


l'liili|i|M-  le  Knii      replis  mil.  aiiriciiiic  csiiUMlH-. 

verse  la  Loire  et  rej,.int  le  corps  hiissé  la  veille  en  observation,  fit  ns,sail- 

lir  la  fortere,s.se  par  la  rive  gauche.     T.-ute  1„   j,,urn.^o  les  Orléanais  n,. 

cessèrent  de  lui   envoyer  des  renforts.  ,1,    lariiiU.rie  et  des  vivres.     En 

même  teie.îi.s  ih*  dirifèrenî  'i-.vfiîln  nrir     w-.-,   ■■         i  ■ 

i.i(__,fi«i  i.ibtiiie  uiie  .seCoiiiiL-  aitaque  par   le 

pont,  à  l'extrémité  duquel  cette  fortercs.se  était  construite,  et  où  ils  pos- 

sé.laient  eux-mêmes  le  boulevard  de  la  Belle-Croix. 
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Liv  liiitiiille  <lnm  tout  un  lon^  jour.     Lua  chefs  (lUi  s'étaient  tlalionl 
oppoiés  à  l'.'ntrepri-,n  la  soutinrfnt  (juun.l   ils  virent  l'action  enga<,'ée. 
(Mansdule  et  aos  An-lais  se  détemlirent  avec  une  rare  vigueur.     Ver^* 
Mudi,  au  moment  où  Jeanne  plantait  une  échelle  contre  le  rempart,  elle 
re(;ut  la  hlessure  i|U'elle  avait  annoncée  :  un  trait  d'arlialète  lui   traversa 
lepaule.     Lu  pauvre  eiifuiit,  voyant  son  sang  couler,  eut  peur  et  .se  prit 
k  pleurer;  mais  wainto  Catherine  et  sainte  Marguerite  lui  apparurent  et 
la  consolèrent      (  »m    l'avait   emportée   îi    l'écart,  et     «luelques    li.mmies 
d  armes,  qui  pensaient  savoir  un  i)ou  do  mii|;ie,  lui  oH'rirent  de  la  guérir 
en  t7«(tr)i('n!^  saplnie.     Elle  refusa  :"  .l'aimerais  mieux  mourir,  dit-elle, 
que  de  commettre  un  péché  ;  la  volonté  de  Dieu  soit   faite.     Si  l'on  sait 
à  mon  mal  ((uelque  remède  permis,  je  veux  bien  qu'oi.  me  panse."     Le 
trait  fut  eidevë,  on  lava  la  plaie,  et  on  y  appli(iua  du   Isird   frais  et  de 
riiuile  d'olive.     Jeanne  ensuite  se  confessa,  et,  pleine  d'une  ardeur  nou- 
velle, elle  retourna  diriger  l'assaut 

Sur  le  soir  il  sembla  au  bâtard  d'Orléans  et  aux  autres  capitaines, 
(ju'on  n'aurait  point  le  boulevard  (     |Our-là,  attendu  qu'il  était  tard.     Ils 
résolurent  donc  de  battre  en  retraite  et  de  ramener  l'artillerie  dans  la, 
ville  jusqu'au  lendemain.     Ils  vinrent  faire  part   de   cette   décision   à 
Jeanne,  ([ui  leur   répondit  :  ■  En   nom    Dieu  !  vous    y  entrerez   bientôt,. 
n'en  faites  doute."     Le  combat  continue.     Jeanne  tout  à  coup  demandfr 
.son  cheval,  monte  dessu.s,  et,  laissant  à  ses  gens  son  étendard,  se  retire  à 
l'écart,  en  une  vigne,  oîi  elle  se  met  en  oraison.     Elle  revient,  reprend 
Hon  étendard,  et,  se  pla(;ant  sur  le  bord  d'un  fossé,  elle  «lit  à  im  gentil- 
homme qui  se  trouvait  près  d'elle  :  "  Faites  attention  quand  la  queue  de 
mon  étendard  touchera  contre  le  boulevard."     Après  un  peu  de  temps, 
.son  compagnon  lui  dit  :"  Jeanne,  la  queue  y  touche.— Tout  est   vôtre, 
.s'écrie-t-elle,  entrez-y." 

A  peine  la  Pucelle  a-t-ellc  prononcé  ces  paroles,  i|ue,  comme  entlammé.s. 
d'une  ardeur  divine,  le«  ridUvai:;  c^cal-U'ut,  le  boulevard  aussi  aisément 
<iue  s'il  se  fût  agi  <le  gravir  quelques  degrés.  Jeanne  cependant  criait  à 
(llansdale  éperdu  :  "  Glacidas,  tilacidas  !  rend.s-toi,  rends-toi  au  Roi  des- 
cieux  !  Tu  m'as  injuriée  :  mais  j'ai  pitié  de  ton  âme  et  de  celle  des  tiens,, 
rends-toi,  rends-toi  '."  Sourd  aux  exhortations  de  la  jeune  fille,  l'orgueil- 
icux  chef  essaye  de  battre  en  retraite.  Il  veut,  abandoimant  le  boule- 
vard (ju'il  ne  peut  plus  défendre,  se  réfugier,  avec  la  poignée  d'hommes 
qui  lui  reste,  dans  la 'forteresse  elle-même  ;  mais  le  pont-levis  .se  rompt 
sous  les  pas  des  Anglais,  ils  tombent  dans  la  Loire  et  s'y  noient. 
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Au  niôn.e  in.HtMnt  Wh  Oi-léinni.,  .|ui,  tuulL-  la  juun...  ,,.,.i...  ,ui  l,uu. 
It-var.l  .le  l.i  Hellt-Croix.  av.iior.l  nmnné  les  Tourelles,  tentent  un 
otfnrt  .I.<ci.sif  pour  sVn  .-...panT.  Une  arche  .lu  pont  depiiÎM  longt.Mup. 
roiiipuo  lai.-^sait  entre  eux  .t  |,i  r^rtercMso  un  vi.Je  .litlicile  à  fnuicliir.  Il 
n'était  pas  aist^  .Idtal.lir  un  pont  volant  sn„s  I,.  feu  ,],-  h,  l„istil|.. 
'.n-laise;  mais  voici  .,ue  par  aventure  on  trouve  une  vieille  et  lar-e 
gouttière  ;  seulement  il  n'en  ïnV,ût  hien  .le  troin  pie.ls  quelle  ne  fut  nsslt 
lon-ue.  (  >n  fit  venir  un  charpenti.r,  qui  y  fixa  une  railonse  à  l'ai.!.,,  do 
fortes  cl.evilles  :  puis  il  Tétaya,  et  en  Ht  un  pont  aussi  sûr  <,ue  p,  .siMe, 
et  .,ui  néanmoins  ne  l'était  fr'H-re.  Nicolas  de  (Jëresiii.  s'v  hasarde 
pourtant  av-c  plusieurs  hommes  d'armes  :  „n  les  admire,  on  ijs  suit;  on 
abonle  les  Anf,dais,  surpris  de  ce  stratflf,'èn.e  ;  on  les  presse,  on  I.^s  tue  : 
la  bastille  est  prise,  incendiée.  Le  pont  d'Orléans  est  libre,  les  deux 
corps  d'armée  se  joignent,  et  Jeanne,  au  son  des  cloches  mises  en  l.ranle, 
au  milieu  d'un  enthousia.sme  inexprimable,  rentre  dans  la  rite  mom- 
chanter  le  Te  Deum. 

ConsteniéH  de  l"ur  défaite,  les  Anglais  tinrent  conseil   pendant    lu 
nuit.     IIl  n'occupai,  nt  plus  aucune  position  sur  la  rive  gauche  de    la 
Loire;  à  Tes.   ils  avaient  perdu  la  bastille  de  Saint-Loup.     Mais  .sur  la 
rive  droite  ii     ■.,^. ..paient  encore  au  nord  et  à  l'ouest  de  la  ville  des  posi- 
tinns  très  fortes,  où  ils  pouvaient   prolonger   leur   résistance,  pui.sque, 
depuis  l'arrivée  de  la  l'ucelle,  ,i.  u,  talent  plus  assiégeants,  mais  assiégés.' 
Toutefois    les    vain.|ueurs    .l'A/incourt,    de    Crevant,    .le    Verneuil,"de 
Rouvray-Saint-Denis,  étaient  maintenant  tout  k  fait  démoralisés.  Il.s  .se 
-sentaient  aux  pri.ses  avec  une  pui.ssanee  surnuturellc,  dont  leur  or-iivil  dt'..;u 
ne  pouvait  reconnaître  la  céleste  origine,  mais  qu'en  manière  de  consola- 
tion ils  attribuaient  au  diable.  Jusqu'alors  deux  cents  des  leurs  sufîî.saient 
dans  une  rencontre,  pour  mette  en  fuite  huit  cents  ou  mille  hommes  ,1e 
l'armée  du  roi  ;  maintenant  .,uatre  à  cinq  cents   Fran.;ais  s'avançaient 
.sans  crainte  contre  toute  la  puissane..  dv.  .\,i-lais,  et  venaient  les   forcer 
jusque  .Uns  leurs  bastilles.     Sutiolk  et  Talbot  reconnurent  qu'à  Orléans 
du  moins  In  partie  était  perdue,  et  ils  se  décidèrent  à  lever  le  siège. 

Le  dimanche  8  mai  U29,  au  so'  il  levant,  les  Anglais  .sortirent  do 
leurs  forteresses  avec  leurs  prisonniers  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  em- 
porter, abandonnant  leurs  vivres,  leurs  munitions,  leur  artillerie,  leurs 
malade.s,  et  opérèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  étendards  déployés,  du 
«ôté  de  Meung-sur-Loire.Aussitôt  .lu'ils  avaient  été  informés  de  c^  mou- 
ment,  les  capitaines  français  avaient  fait  ouvrir  les  portes  de  la  ville, 
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et  ils  étaient  sortis  iivec  un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins 
pour  fondre  sur  l'onnemi.  Mais  au  moment  où  ils  allaient  donner 
l'ordre  de  l'attaque  survint  la  Pucelle,  armée  seulement  d'une  légère 
cotte  de  mailles  ou, /'('•>'/')•<</),  à  cause  de  la  blessure  (ju'elle  avait  re(;u  la 
veille.  Elle  arrêta  la  poursuite,  et,  ayant  fuit  dresser  un  autel  portatif, 
deux  messes  furent  célébrées  en  sa  présence  devant  touti'  l'armée.  Elle 
dit  ensuite  :  "  Regardez  si  les  Anglais  ont  le  visage  tourné  vers  vous  ou 
le  dos."  On  lui  répomlit  :  "Ils  s'en  vont,  ils  ont  le  dos  tourné."  A  (juoi 
elle  répliqua  :  "  Lai.ssez-les  aller;  il  ne  plaît  pas  à  Messire  qu'on  les  com- 
batte aujourd'hui,  vous  les  aurez  une  autre  fois." 

Les  Anglais  sa  retirèrent  <Ians  trois  des  places  fortes  qu'ils  possé- 
daient encore  sur  la  Loire  :  Jargeau,  Meung,  Beaugene3\  Les  bastilles 
qu'ils  avaient  abandonnées  furent  pillées,  nuis  rasées  par  le.s  Orléanais  ; 
l'artillerie  en  fut  transportée  dans  la  ville,  et  l'on  remercia  Dieu  de  la 
victoire  aussi  complète  qu'inespérée  que  l'on  avait  ol)tcnue,  par  une  pro- 
cession solennelle  accompagnée  d'un  sermon.  Telle  est  l'origine  de  la 
f»''te  célébrée  encore  aujourd'iiui  à  Orléans  le  M  mai. 

Le  siège  il'Orléans  avait  duré  sept  moisi  l'i  octobre  i+^S-S  mai  I-i2!l). 
Sept  mois  durant,  les  Anglais  n'avaient  cessé  de  faire  des  progrès, 
ju.squ'à  réduire  la  ville  à  l'extrémité,  et  lui  enlever  tout  espoir  de  salut 
venant  des  hommes.  Mais  un  secours  eéieste  était  intervenu,  et  Jeanne 
avait  délivré  la  ville  en  neuf  jours  (29  avril-S  mai  1429). 

Le  premier  point  de  sa  mission  était  aecompli;  mais  ce  (|Ue  la  Pu- 
celle avait  surrout  à  cœur,  c'était  de  mener  le  roi  à  Reims,  pour  qu'il  y 
fût  .sacré.  Aussi,  dès  le  10  mai,  s'arrachant  aux  t(aichantes  effu.sions  de 
la  reconnaissance,  île  l'amour  des  Orléanais,  Jeanne  retourna  à  Blois, 
puis  à  Tours,  où  Charles  VII,  de  son  enté,  se  rendit  de  Clnnon  pour  la 
rejoindre.  Elle  sortit  à  cheval  au-devant  de  lui,  son  étendard  à  la  main. 
Quands  ils  furent  près  l'un  de  l'autre,  Jeanne  découvrit  .sa  tête,  s'inclina 
sur  son  cheval  et  Ht  une  révérence  aussi  profonde  qu'elle  put.  Charles, 
ôtant  son  ehapeau,  la  releva  en  l'embrassant  avec  effusion.  Le  visage 
du  roi  était  radieux  de  joie.  Il  prit  ensuite  avec  la  Pucelle  le  chemin  de 
la  ville,  où  ils  furent  vivement  acclamés  par  le  peuple. 

Après  d'X  jours  pas.sés  à  Tours,  ils  se  rendirent  tous  deux  à  Ijoches. 
Le  2:'  mai,  le  roi  écrivit  de  cette  ville  aux  habitants  de  Tournay  afin  de 
le.s  mettre  au  courant  des  événements."  Pour  poursuivre  notre  bonne  for- 
tune, leur  disait-il,  ntais  mettons  sus  toutes  nos  forces  en  es;iérance,  avec 
•aide  d<,'  Dieu,  do  recouvrer  les  pays  qu'occupent  encore  nos  ennenns  et 
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moyen  de  perdre  un  mois  à  préparer  avec  une  lenteur  singulière  cette 
expédition,  qui  voulait  être  rapidement  menée  ;  car  le  duc  de  Bedford 
se  disposait  à  envoyer  sur  la  Loire  une  armée  de  .secours,  sous  les  ordres 
.le  FaLstoIf,  le  célèbre  vainqueur  de  la.  journée  des  Harengs. 

Le  G  juin  1429,  Jeanne  se  trouvait  à  Selles  en  Berry,  où  se  réunissaient 
les  fr.rces  .,ui  allaient  entrer  en  campagne.  Il  nous  est  resté  de  son  pas- 
sage dans  cette  ville  un  tableau  vif  et  gracieux,  dans  une  lettre  adressée 
par  deux  jeunes  seigneurs,  André  et  (iuy  de  Laval,  aux  dames  de  Laval, 
leur  mère  et  leur  aïeule.  "  La  mère,  Jeanne  de  Laval,  dit  M.  Quicherat, 
était  une  femme  de  grand  C(eur,  qui,  pendant  le  temps  d'un  long  veuvage, 
sut  non  seulement  suffire  à  l'éducation  d'une  nombreuse  famille,  mai.s 
encore  défemlre  contre  les  Anglais  le  patrimoine  de  ses  enfants.  L'aïeule, 
Anne  de  Laval,  non  moins  énergique  que  sa  fille,  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, mariée  au  connétable  Bertrand  <'  •.  Guesclin.  Ces  deux  dames, 
chassées  de  Laval  par  un  revers  passager  de  leurs  armes,  habitaient  le 
château  de  Vitré  au  commencement  de  1429."  Cette  lettre  nous  trace 
un  crayon  si  naïf  et  si  fin  tout  ensemble  des  personnages,  des  idées,  des 
nueurs  du  temps,  et  nous  représente  si  bien  le  mouvement  d'une  armée 
|)rès  d'entrer  en  campagne,  que  nous  n'iiésitons  pas,  en  la  modifiant  un 
peu,  de  façon  à  la  rendre  intelligible  pour  tous,  à  la  reproduire  ici 
presque  tout  entière. 

"  Mes  très  redoutées  dames  et  mères,  depuis  que  je  vous  écrivis  de 
Sainte-Catherine-de-Fierbois,  vendredi  dernier,  j'arrivai  le  samedi  à 
Loches,  et  j'allai  voir  mon.seigneur  le  dauphin  au  château,  à  l'issue  des 
vêpres,  que  j'avais  entendues  en  l'église  collégiale.  C'est  un  très  beau  et 
gracieux  seigeur,  très  bien  formé,  bien  agile  et  habile,  d'environ  sept 
ans  ;  car  c'est  l'âge  (lu'il  doit  avoir.  Je  vis  aussi  là  ma  cousine,  la  dame 
de  la  Trémoille,  qui  me  fit  très  bon  visage. 

"  Le  dimanche,  j'arrivai  à  Saint-Aignan,  où  était  le  roi,  et  je  fis 
prier  le  seignenr  de  Trêves  de  venir  me  voir  en  mon  logis.  Il  s'en  alla 
ensuite  au  château  avec  mon  oncle  (un  des  seigneurs  de  Montfort),  pour 
annoncer  au  roi  que  j'étais  venu,  et  pour  savoir  quan<l  il  lui  plairait  de 
me  recevoir.  Le  roi  me  fit  répondre  d'y  aller  an.ssit.H  qu'il  me  plairait. 
11  me  fit  très  bon  visage,  et  me  dit  beaucoup  de  bonnes  paroles.  Et 
'juand  il  avait  fait  le  tour  de  la  cliambre  ou  causé  avec  quelque  sei- 
,^neur,  il  .se  retournait  chaque  fuis  de  mon  côté,  pour  me  parier  de 
cho,ses  et  d'autres.  Il  me  dit  que  j'étais  venu  quand  il  avait  besoin  de 
moi,  sans  attendre  qu'il  me  mandât,  et  qu'il  m'en  savait  d'autant  meilleur 
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gré.  Et  connue  ji' m'excusais  de  n'avoir  pas  amené  avec  moi  autant  <le 
gens  que  je  l'aurais  désira,  il  me  répondit  (juc  ce  que  j'en  avais  amené  suffi- 
sait, et  (|ue  (|uelquo  jmir  je  pourrais  lui  en  fournir  un  plus  grand  nomVjre. 
De  retour  à  sa  maison,  le  seigneur  de  Trêves  dit  au  seigneur  de  la  Cha- 
pelle que  le  roi  et  ceux  qui  se  trouvaient  en  sa  compagnie  avaient  été 
Vnens  contents  de  mon  frère  et  de  moi,  et  (|ue  nous  leur  revenions  liien. 
Il  jura  liien  fort  qu'il  n'avait  pas  souvenance  qu'à  pas  un  de  ses  parents 
ou  amis  le  roi  eût  fait  jamais  si  bon  accueil  ni  si  bon  visage.  Et  cepen- 
dant, disait-il,  il  n'est  pas  avare  de  bon  accueil  ni  de  bon  visage. 

'■  Le  lundi,  je  ((uittai  le  roi  pour  venir  à  Selles  en  Berry,  à  quatre 
lieues  de  Saint-Aignan.  Le  roi  fit  venir  li  Pucelle  au-devant  de  lui,  et 
aucuns  disaient  que  c'était  en  ma  faveur,  pour  que  je  la  visse.  La  dite 
Pucelle  me  fit  très  bon  visage,  à  mon  frère  et  à  moi.  Elle  était  armée  de 
toutes  pièces,  sauf  la  tête,  et  tenait  sa  lance  en  main.  Et,  après  (|ue 
nous  fûmes  arrivés  à  Selles,  j'allai  à  son  logis  pour  la  revoir.  Elle  fit 
venir  du  vin,  et  me  dit  qu'elle  m'en  ferait  bientôt  boire  à  Paris.  Ce 
.semble  chose  toute  divine  de  .son  fait,  de  la  voir  et  de  l'ouïr.  Ce  lundi  ,soir 
elle  e.st  partie  de  Selles  pour  aller  à  Romorantin,  à  trois  lieues  en  avant, 
pour  s'approcher  des  grandes  routes.  Le  maréchal  de  Boussac  et  un 
grand  nombre  de  gens  armés  et  de  la  commune  étaient  avec  elle.  Je  la 
vis  monter  à  clieval,  armée  tout  en  blanc,  sauf  la  tête,  une  petite  hache 
en  sa  main,  sur  un  grand  coursier  noir,  qui  à  la  porte  de  son  logis  se  dé- 
menait très  fort,  et  ne  soutirait  qu'elle  montât.  Elle  dit  alors  :  "  Menez- 
le  à  la  croix."  Cette  croix  était  devant  l'église,  to;-^  auprès,  sur  le  chemin. 
Et  alors  elle  monta  sans  que  le  coursier  bougeât,  comme  s'il  eût  été  lié.  Puis, 
se  tournant  vers  la  porte  de  l'église,  qui  était  bien  proclu  elle  dit  d'une 
assez  douce  voix  de  femme:  "  Vous,  les  prêtres  et  gens  "d'Église,  faite.s 
processions  et  prières  à  Dieu."  Et  alors  elle  se  mit  en  chemin,  en  disant  : 
"  Tirez  avant  !  Tirez  avant  !  "  son  étendard  ployé  que  portait  un 
gracieux  page,  et  elle  avait  sa  hache  petite  en  la  main.  Un  de  .se.s 
frères,  cjui  était  venu  depuis  huit  jours,  partait  aussi  avec  elle,  tout  armé 
en  blanc. 

'•  Ce  même  lundi  arriva  à  Selles  monseigneur  le  duc  d'Alen(,'on,  qui 
a  très  grosse  compagnie,  .b;  lui  ai  gagné  aujourd'hui  une  partie  de 
paume.  Mon  frère  de  Vendôme  n'est  pas  encore  arrivé  ici.  Mais  j'ai 
trouvé  l'un  des  gentilshommes  de  mon  frère  de  Chauvigny,  qui  avait 
eu  de  mes  nouvelles  tandis  ([ue  j'étais  k  Sainte-Catherineile-Fierbois. 
J'ai  appris  (ju'il  avait  écrit  aux  nobles  de  .ses  terre-,  et  qu'il  pense  être 
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de  t'iiiru  au  surplus  ce  (jue  Dieu  nous  cunseillom."    Et  il  leur  parlait  de 
la  rucelle,  qui  avait  presi.le  h  tous  les  exploits  accomplis  jusque  là.    Mais 
les  (Mîtes  ne  rëpon.laierit  point  .  ux  paroles.     En  vain  Jeanne  pressait 
Cluirle.s  de  se  mettre  en  marche  vers  Reims,  elle  voyait  se  renouveler  les 
lenteurs,  les  hésitations,  les  dëfiances  du  conseil.     Un  jour  (ine  le  roi 
était  dans  la  chambre  où  il  avait  coutume  de  se  retirer  pour  être  seul  ou 
tenir  un  conseil  secret,  et  (|u'il  n'avait  auprès  de  lui,  outre  le  bâtard 
d'Orléans,  de  qui  nous  tenons  cet  épisode,  que  Christophe  d'Harcourt, 
tSérard    Machet    et    Robert     le    Ma(;on,    seigneur   de   Trêves,   Jeanne 
vint  à   cette   chambre,  et,  après   avoir   frappé   à   la   porte   elle   entra, 
se  mit  à  genoux,  et,  embrassant  les  jambes   du    prince,  elle    lui   dit  : 
"  Noble  dauphin,  ne  tenez  plus  tant  et  de  si  lon^rs  conseils  ;  mais  venez  le 
plus  tôt  possible  à  Reims,  pour  y  recevoir  votre  digne  couronne."  Chris- 
tophe d'Harcourt.  prenant  la  parole,  demanda  à  Jeanne  si  son  conseil 
lui  eommandait  de  dire  cela  au  roi',"  Oui,repondit-elle,  je  suis  fort  aiguil- 
lonnée touchant  cette  chose.— Ne   voudriez-vous  pas,  reprit  Christophe, 
nous  dire  ici,  en  présence  du  roi,  la  façon  dont  vous  parle  votue  conseil  ? 
— Je  comprenils,  dit  Jeanne  en  rougissant,  ce  que  vous   voulez  savoir,  et 
je  ne  refuse  pas  de  vous  le  dire.— Jeanne,  vous   plairait-il  vraiment,  dit 
alors  le  roi,  de  nous  confier,  même  en  présence  de  ces  seigneurs,  ce  que 
celui-ci  vous  demande  ?— Oui,  dit-elle.     Quand  (|uelque  chose  me  tour- 
mente ;  par  exemple,  quand  on  ne  veut  point  croire  ce  que  dis  de  la  part 
de  Dieu,  je  me  retire  à  l'écart,  vt  je  prie.     Quand  j'ai  prié,  j'entends  une 
voix  qui  me  dit  :  "  Fille  de  Dieu,  va,  va,  va,  je  serai  à  ton  aide,  va."     Et 
quand  cette  voix  me  vient,  je  suis  si  réjouie  ([ue  c'est  merveille."     En 
pronon<;ant  ces  paroles,  Jeanne  était  radieuse,  et,  comme  en  extase,  elle 
levait  les  yeux  au  ciel. 

Les  tacticiens  de  la  couronne  étaient  rarement  de  l'avis  de  Jeanne. 
C'est  le  sort  des  rsprits  routiniers  de  ne  rien  comprendre  aux  inspira- 
tions sublimes.  Ils  avaient  toujours  des  raisons  à  lui  opposer.  Ils  s'ap- 
puyèrent, pour  cette  fois,  sur  une  faute  commise  par  eux-mêmes.  Ils 
avaient  lai.ssé  se  disperser,  l.iute  d'argent,  l'armée  qui,  sous  ses  ordres, 
venait  d'accomplir  de  si  grands  exploits,  et  il  leur  fallait,  disait-ils,  au 
moins  six  semaines  pour  en  assembler  une  autre.  La  Pucelle  demanda 
(|u'eîi  attendant  on  l'employât  du  moins  à  reconquérir  les  villes  que  les 
Anglpis  possédaient  encore  sur  la  Loire.  Ils  y  con.sentirent,  et  le  duc 
•l'Alençon,  qui  avait  achevé  de  payer  sa  rançon,  lui  fut  adjoint  avec  le 
titre  de  lieutenant  général  de   l'armée   royale.     Encore   trouvèrent-ils 
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<!iapelle,  et  toute  votre  compagnie.  Nous  avons  l.ien  hesoin  d'argent, 
.t,  encore  une  fois  nous  vous  supplions  de  nous  en  envoyer  le  plus  que 
X  ous  pourrez.  Nous  n'avons  plus  en  tout  .,u'onviron  trois  cents  ecus  au 
titre  de  France, 

"  ftcrit  à  Selles,  ce  mercredi  huitième  de  juin. 

"  Et  ce  soir  sont  arrives  ici  monseignenr  de  Ven.lôme,  monsei-meur 
de  Bou3.sac  et  autres;  et  la  Hire  .s'est  approché  de  l'armée,  et  aiiili  on 
l'esoo-nera  bientôt.     Dieu  veuille  .|ue  ce  ,soit  à  notre  désir  ! 


"Vos  humbles  fils. 


"  Ol-v  et  Axitiu':  de  LAVAL." 


LejeudiOjuin,  Jeanne  fit  son  entrée  dans  Orléans,  d'où  elle  repar- 
tit le  samedi  1 1,  pour  aller  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Japreau 
ou  .s'était  retiré  le  comte  de  SuHblk,     Elle  était  accompagnée  du'duc 
.1  Alenc;on,  du  bâtard  <l'0rléans,  du  sire  de  Bou.s.sac,  maréchal  de  France  ■ 
du  .seigneur  de  (Jraville,  maître  des  arbalétriers  ;  du  ,sire  de  Culan,  ami- 
ml  de  France;  d'Ambroise  de  Loré,  d'Ktienne  de  Vignolles,  dit  la  Hire  • 
■le  (iautier  ,1e  Brusac,  et  d'autres  capitaines.     Comme  toujours,  quand 
CCS  chefs  tinrent  conseil,  il  y  en  eut  qui  prétendirent  qu'on  ne  pouvait 
!n-endre  la  .ille,  les  Anglais  étant  trop  nombreux   et  trop  bien  fortifiés 
D'autres,  au  contraire,  .soutenaient  avec  Jeanne  qu'il  fallait  attaquer  l'en- 
nemi sans  délai.  "Ne  craignez  pa.s,  dit  la  Pucelle,  donnez  hardiment  l'assaut 
»ux  Anglais  :  Dieu  nous  conduit.    Si  Dieu  n'était  mon  guide,  comme  j'en 
~u.s  assurée,  n'aimerais-je  pas  mieux  garder  les  brebis  (jue  de  m'exposer 
a  tant  de  périls  !  "  Son  avis  l'emporta,  et  l'on  résolut  d'enlever  les  fau- 
l-urgs  et  d'y  pa.sser  la  nuit.     Mais  les  Anglais  firent  une  sortie  et  re- 
|.ous,sèrent  Tavant-garde  de  l'armée  royale,     Jeanne  alors,  .saisissant  son 
'  ^.•ndard,  marcha  à  l'ennemi  on  criant  à  ses  soldats  d'avoir  bon  courage. 
\pres  une  lutte  vigoureuse  on  s'en)para  des  faubourgs,  et  l'on  s'y  lo^ea 
^bds,  dit  le  duc  d'Aiençon,  il  faut  bien  croire  que  Dieu  était  avec  no"us  '• 
'•  n-  cette  nuit-là  nos  gens  firent  si   mauvaise  garde,  que,  si  les  An^dais' 
"s,sent  sortis  de  la  ville,  l'armée  du  roi  eût  couru  un  grand   dan^^er." 
'  -s  le  matin,  les  batteries  ayant  été  dressées,  on   commença   à    bom- 
n-der  la  place.     L'artillerie  anglaise  répondit  par  un  feu  bien  nourri 
i  Pucelle  dit  au  due  d'Aiençon,  qui  .se  tenait  à  ses  côtés  ."Beau  duc 
./-vous  <le  cet  endroit   ou  sinon,  ajouta-t-elle   en  montrant  une  des 


72 


JEANNE  D ARC 


piè-ces  iini^liiises,  voici  une  inacliine  (jui  vous  tuera."  A  peino  le  due 
setait-il  écarté  de  (juclques  pas,  qu'un  gentilhomme  nommé  du  Lude, 
(|Ui  avait  pris  sa  pince,  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 

(  'ependant  on  tint  un  nouveau  conseil,  où  l'on  décida  qu'on  donne- 
rait  l'assaut.  Mais  on  apprend  qu'à  ce  moment  même  la  Hire  parle- 
mente avec  Sutt'olk.  On  le  mande,  et  il  e.st  blâmé.  Le.«  hérauts  com- 
mencent à  crier  :"A  l'assaut!"  Et  tlfanno  e!l(>-nième  :"  Avant,  tientil 
duc  îi  l'assaut!"  Et  comme  Jean  d'Aituçon  trouvait  que  c'était  bien 
presser  les  choses  :  "  Ah  !  gentil  dii;-,  -^é'  ;'«a-t-elli',  as-tu  j.eur  ?  Ne  .sais-tu 
pas  que  j'ai  promis  à  ta  femme  de  o  raïuener  à  elle  ".h'mi  et  sauf  ?  "  On 
de.sci'nd  dans  les  fof^és  on  dresse  i -'i  échriiles,  !  af;saui-  commence.  Les 
assiégés  se  défendent  vaillamment.  Il  y  avait  entre  autres  un  grand 
et  fort  .Vnglais,  armé  de  toutes  nièces,  ayant  sur  la  tête  un  fort  bassinet, 
qui  faisait  merveil'os  jetant  de  gros.ses  pierres,  aliattant  gens  et  éclielles, 
et  r-e  tenant  toujours  aux  endroit*,  du  rempiirt  les  plus  faciles  à  assail- 
lir. Le  dui'  d"Alen(;:>)i,  voyant  cela,  va  trouver  îc  fameux  canonnier 
fran(;ais  maître  Jean  le  Lorrain,  ot  lui  montre  l'Anglais.  Jean  pointe  sa 
coulevrine,  tire,  frappe  son  i-ivdl  en  pl-î/'^e  poitrine,  et  le  renverse  mort 
dans  1 1  vilie.  La  Pucelle  descend  à  son  tour  au  fos.sé,  monte  à  une 
échelle,  son  étendard  à  la  main.  Mais  um^  énorme  pierre  vient  frapper 
sou  ca.sque,  et  la  couche  à  tern-.  Elle  se  relève.  "  Amis,  amis,  sus  !  sus  ! 
crie-t-elle  :  Notre-Seigneur  a  condaumé  les  Anglais.  A  cette  heure  ils 
sont  nôtres  :  ayez  bon  courage  '.  "  Les  Fran(;ais  sélancent,  occupent  le 
rempart;  les  ennemis  s'enfuient,  cl  en  un  instant  la  ville  est  prise. 

Surtblk  se  retira  sur  le  pont  av<  c  ce  qui  lui  restait  de  monde.  Mais, 
vivement  poursuivi  par  les  Fraii(;ais,  il  perdit  près  de  onze  cents  hommes  ; 
et,  .se  voyant  Ini-mème  près  de  succomber,  il  dit  à  un  gentilhomme 
nommé  (Juillaume  Renaut,  qui  le  serrait  de  près  ;"  Es-tu  gentilhomme  ? 
— Oui. — Es-tu  chevalier  ? — Non."  Suttblk  le  Ht  chevalier  sur-le-champ, 
et  se  rendit  à  lui. 

Le  lundi  i.'}  juin,  Jeaime  rentra  dans  Orléans.  Le  mercredi  IT),  elle  en 
repartit  en  compagnie  de  Jean,  duc  d'Alen(;nn  ;  de  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme;  du  maréchal  de  liais,  des  deux  jeunes  seigneurs 
Guy  et  André  de  Laval,  du  vidame  de  Chartres,  du  sire  de  la  Tour,  et 
d  autres  seigneurs,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  pied  et  de  chariots 
chargés  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  L'armée  s'arrêta  devant  le 
pont  de  Meung-sur-Loire,  que  les  Anglais  avaient  fortifié,  et  qu'elle  prit 
d'a.ssaut.  Elle  y  laissa  une  garnison  chargée  d'observer  la  ville  ;  puis,  le  Ki 
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■lentôt  par  de(;a.  Il  aime  toujours  bien  ma  sœur,  sa  femme.  On  dit  ici 
|iie  monseigneur  le  connétable  vient  avec  six  cents  houjmes  d'armes  et 
quatre  cents  hommes  de  trait;  et  (ju.;  Jean  de  la  Roche  vient  aussi,  et 
'liie  depuis  longtemps  le  roi  n'eut  si  grandes  forces  que  l'on  espère  en 
rassembler  ici.  Jamais  gens  n'allèrent  de  meilleure  volonté  à  la  besogne 
'|Ue  l'on  y  va  pour  cette  fois.  Aujourd'hui  doit  arriver  mon  cousin  de 
Kais.  Ainsi  ma  .société  s'accroît,  et,  quelle  (ju'elle  .soit,  je  la  trouve 
l'ien  belle  et  honnête.  J'y  compte  le  seigneur  d'Argenton,  qui  me  fait 
liien  bon  accueil  et  bon  visage.  Mais  pour  l'argent,  il  n'y  en  a  pas  à  la 
rour,  ou  si  peu,  (lue  je  n'en  puis  espérer  aucune  aide.     C'est  pourquoi, 

.f 


Portrait  île  ( 'hiirlds  VU,  d'apn-s  une  iiiiniiitiiio  du  temps. 

vous,  madame  ma  mère,  qui  avez  mon  sceau,  n'épargnez  pas  ma  terre,, 
-oit  par   vente,  soit  par  hypothèque,  ou  tout  autre  moyen  plus  conve- 
nable à  votre  gré  :  il  s'agit  du  salut  de  nos  personnes,  qui,  faute  d'argent, 
H^uvent  être  fort  en  danger  et  peut-être  en  voie  de  périr;  car,  si  nous 
i  lisons  de  notre  propre  argent,  comme  il  n'y  a  pas  de  .solde,  nous  cou- 
ins  grand  risque  de  demeurer  seuls.     Jusqu'ici  notre  situation  a  été  et 
-t  encore  en  bon  lionneur;  et  a  été  notre  venue  au  roi  et  à  tous  ses 
ens.  et  aussi  aux  autre.s  .seigneurs  qui  viennent  de  toutes  part.s,  bien 
greable;et  ils  nous  font  tous  meilleure  mine  que  nous  ne  pourrion.s- 
ous  l'écrire. 
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"  La  Pucelle  m'a  dit  en  son  loj,'i.s,  (luand  je  la  suis  allé  voir,  (juc  trois 
jours  avant  nio'^  arrivée  elle  avait  envoyé  à  vous,  mon  aïeule,  un  liien 
petit  anneau  d'or,  mais  que  c'était  bien  petite  chose,  et  qu'elle  vous  eût 
volontiers  envoyé  mieux,  attendu  l'estime  (ju'elle  a  pour  vous. 

"  Aujourd'hui,  inonseifj;neur  d'Aleni;on,  le  hàtard  d'Orléans  et  (  lau- 
court  doivent  partir  de  ce  lieu  et  aller  rejoindre  la  Pucelle,  Vous  avez 
envoyé  je  ne  sais  quelles  lettres  à  mon  cousin  de  la  Trémoille  et  au  sei- 
gneur de  Trêves,  à  raison  desquelles  le  roi  s'eti'orce  de  me  retenir  avec 
lui,  jus(|u'à  ce  ce  (jue  la  Pucelle  ait  été  devant  les  places  anglaises  situées 
aux  environs  d'Orléans,  et  où  l'on  va  mettre  le  siège.  L'artillerie  est  déjà 
toute  prête,  et  la  Purelic  ne  doute  point  ([u'elle  n'ait  bientôt  rejoint  le 
roi.  Elle  m'a  dit  que,  quand  il  prendra  le  chemin  de  Reims,  j'irai  avec 
lui.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  (jue  j'attende  jusque-là,  et  que  je  n'aille  d'a- 
bord où  l'on  va  se  battre.  Mon  frère  en  dit  autant,  ainsi  que  monsei- 
gneur d'Alen(;on,  tant  serait  nhandoniié  celui  qui  demeurerait  en  pa- 
reille circonstance,  de  pense  (jue  le  roi  partira  d'ici  demain  jeudi,  pour 
se  rapprocher  de  l'armée,  et  chaque  jour  arrivent  des  gens  de  guerre  de 
toutes  parts.  Aussitôt  ([u'on  aura  besogné  queI(|Ue  chose,  je  vous  le  ferai 
savoir.  On  espère  qu'avant  di.K  jours  la  chose  sera  bien  avancée,  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Mais  tous  ont  si  bonne  espérance  en  Dieu,  que  je  crois 
(ju'il  nous  aidera. 

"  Mes  très  redoutées  dames  et  mères,  nous  nous  recommandons,  mon 
frère  et  moi,  à  vous  le  plus  humblement  (jue  nous  pouvons,  .le  vous 
envoie  des  blancs-seings,  afin  que,  si  bon  vous  semble,  vous  écriviez,  à  la 
date  de  cette  présente,  quehiues-unes  des  choses  qui  y  sont  contenues  à 
monseigneur  le  duc  de  Bretagne,  car  je  ne  lui  écris  plus.  Qu'il  vous 
plaise  aus.si  nous  écrire  sommairement  de  vos  nouvelles  ;  et  vous,  ma- 
dame ma  mère,  dites-nous  en  quelle  santé  vous  vous  trouvez  après  les 
méilecines  que  vous  avez  prises,  car  j'ai  grande  inquiétude  de  le  savoir, 
et  en  suis  en  grand  malaise.  Je  vous  envoie  avec  ces  présentes  minute 
lie  mon  testament,  afin  que  vous,  mes  mères,  vous  m'avertissiez  par  lo 
courrier  prochain  de  ce  qu'il  vous  sendilera  bon  que  j'y  ajoute.  J'ai  de 
moi-même  la  pensée  il'y  ajouter  entre  les  deux  courriers  ;  mais  je  n'ai 
encore  que  peu  de  loisir. 

•' Mes  très  redoutées  dames  et  mères,  je  prie  le  divin  Fils  de  Dieu 
qu'il  vouH  ilonnc  bonne  vie  et  longue,  et  non-  nous  recommandons  aussi 
tous  deux  à  notre  frère  Louis.  Nous  saluons  celui  (jui  vous  lira  cespré- 
.sente.s,  le  .seigneur  du  Boschet,  et  notre  cousine,  sa  tille,  ma  cousine  de  la 
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juin  iiu  matin,  dk'  piiMsn  outiv,  m'  dirigeiuit  m  rs  Heaii^'i-ncv,  où  coiiiman- 
(lait  Tall'Ot.  Miiis  co  capitiiine  n'était  plus  M  in-i  la  plar-',  autant  porte  à 
la  rencontn'  do  i  année  de  secours  iiue  lui  amenait  FalululF.  Le«  Ani,dais 
aliandnnnèrent  la  ville,  (|ui  fut  imiriédiiitoment  occupée  par  l<  s  Franc.ai.s, 
et  «e  retirèrent  sur  ><•  pnnt  et  dans  le  cliàteau,  |Ue  Jeanne,  ayant  dreHsr 
soH  batteries,  fit  aussitôt  bombarder.  La  nuit  venue,  on  fit  bonne  garde, 
de  peur  i|Ue  les  Anj,dais  ne  profitassent  des  ténèbres  pour  H'échapper. 

iui  i^r"-  entrefaites,  une  nouvelle  assez  ijrave  fut  apportée  aux  chefs 
It!  ''tit  éc.  Le  eumto  de  Itieliemont,  connétable  de  France,  alors  en  dis- 
{,,'rnee  et  exilé  de  la  cour,  s'approcbait  avec  le  comte  de  ï'erdriac,  dacques 
de  Dinan,  le  seigneur  de  Heaumanoir,  et  environ  i|uatr.  cents  lances  et 
huit  cents  archers,  pour  s>  joindre  à  l'armée  royale,  il  avait  déjà  voulu 
prendre  part  à  la  délivrance  d'Orléans.  Mai.s  le  roi,  (|ui  avait  contre  lui 
de  justes  ■  ■  .^ui  a  ailleurs  étaient  entièrement  dominé  par  la  Tré- 

raoille,  lui  avait  fait  dire  par  le  seigneur  de  la  Jaille,  qui  le  rejoignit  à 
Loudun,  de  .s'en  retourner  en  sa  mai  -on,  et  (jue,  .s'il  était  as-,ez  hardi  pour 
pa.s.ser  outre,  le  roi  le  combattrait.  Hicheniont,  après  une  assez  longue 
hésitation,  avait  gagné  la  Vienne,  ((u'il  avait  pa.s.sée  à  gué,  et  .s'était  dirigé 
vers  Amlioise.  Regnault  de  Bours,  qui  était  capitauie  <le  cette  ville  pc^nr 
le  roi  Charles  Vil,  lui  livra  passage.  C'est  là  que  le  connétable  apprit 
qu'on  as.siégeait  Beaugency.  Au.ssitôt  il  e  mit  en  marciie  vers  la  Reauce  ; 
et.  (juand  il  fut  proche  de  l'armée  royale,  il  envoya  le  seigneur  de  lùjs- 
trenen  et  Tudnal  de  Kermoisan,  .surnommé  le  Bourgeois,  demander  aux 
chefs  (ju'on  lut  assignat  sa  place  pour  prendre  part  au  siège 

L'arrivée  soudaine  du  connétable  ne  laissait  pas  que  d'er  dmrrassser 
très  fort  le  duc  d'Alen(;on,  lieutennut  générui.  Il  avait  des  ordi  >  ''ormel. 
le  roi  lui  ayant  e.\,  ressèment  commandé  de  ne  pat  recevoir  Ricb-^mont 
s'il  se  pré.sentait.  Peut-être  icar  il  n'était  pas  •  xempt  de  toute  '  isie) 
redoutait-il  lui-même  la  remrée  en  grâce  du  connétable.  I  clara  à 
.Jeanne  que,  si  l'on  n'obéi  sait  au  roi,  il  se  retirerait  de  l'armée.  D'autre 
chefs,  au  conti  lire,  la  Hire  notamment  et,  ce  semble,  André  et  Guy  <le 
La\,d,  étaien  fovorable^  à  Richemont.  La  Pucelle,  étrangère  à  toutes  les. 
intrigues  de  la  cour,  déplorait  ce  conflit  et  aui.it  voulu  ^v  mettre  un 
tr'-me.  Il  lui  parut  (|ue  le  salut  de  la  France  devait  passer  avant  tout,  et 
elle  résolut,  sa»,  compromeure  l'autorité  du  roi,  d'interposer  l'autorité 
qu'elle  tenait  de  Dieu.  Le  vendreiU  i7  juin,  di  grand  matin,  avant  l'ar- 
rivée du  connélhMe,  on  apprit  que  Falstolf  et  ïal bot  .s'approchaient  avee 
i  armée         "coi'       En  prc^ence  de  l'enn  mi,  le  .';;  part  du  duc  d'Alençoii 
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'a.ra.t  eu  lo  carac  ,|  un«  véritaMe  .kV-rtion.  Jeanne  le  déci.la  à 
.ester,  los  hérauts  c.  rcnt  :  "  Aux  arn.es  !  "  Et  lar.nee  franvnise.  laissant 
...  corps  c  obse.vat.un  .levant  le  chAt.au  .K-  H..au.eney.  «e  porta  à  la 
rencontre  des  Anglais. 

L'armée  con.n.and^e  par  Kalstoif  était  d'envin.n  .i,.,  n.ill.  eon.l.at- 
t.nts.    U  ,luo  .1..  Hodroni  l'avait  assen.l.lée  n  suit,  dos  „,auvai..s  nou- 
velles ..«0  lui  avaient  expédiées  Taibot.    KHe  avait  pour  n.ission  d-  ..o„- 
-•ver  aux  Anglais  K,s  piaees  d,   la  Loire,  et.  s'il  citait  po^dble.  de  battre 
I'.  Pucelle  et  de  ru.n.-r  s..„  p.-osti.o.     Partie  de  Paris,  elle  sétu  .'  arrêtée 
"o.s  jours  a  fitan.p..s  ;  puis,  prenant  son  chen.in  par  la  Beauce.  elle  était 
'-nv...  a  Unvdie.  of,  elle  s'ar,-êta  encore  .pmtrejou.s,  attendant  hs  ren- 
•".•ts  ......  le  ré,au.,  se  préparait  à  lui  envoyer.     KalstnlF  apprit  là  ^s 

■vcontes  vu-toires  des  Français  .-  la  prise  de  Jar.ean  .t  du  p.,„t  de  Meun^. 
'Hli...t,so,-t.de   Heau.eney.ne   tarda   pas  à  !..   ..Joindra,  ave  enviro"n 

luarant.  lances  et  deux  cents  archer.s.    Ils  tin.-ent  aussitôt  conseil   p..ur 
-von.  ce  4urils  .levaient  faire.    Sire  Jean    Falstolf,  capi,..ne  prudent  et 
-Pdnmenté,   ,       fut  pas  d'avis  de  tenter  la  fortune  des  arn.es.     Les 
•U-fa.tes  .,ue  son  parti  venait  de  subir  eoup  sur  coup,  et  l'enthousia.ue 
■|ue  la  présence  de  la  Pucelle  entretenait  dans  le  can.p  f,.aneais.  lui  ..,..- 
^  -uent  conn..u.ler  „„,.  ext,v„u.   „:..,.,.  dans  ,.  conduite  d..  ope..ation. 
"l'-n^'ures.    II   proposait  donc   de    laisser  la  garnison  de  lieau..enev  .. 
'n-o.-  le  n..eux  .,uelle  pour.ait  .les   ...aios  de    l'ennen.i,  et  -le  .epm-ti,-  les 
''•■•ces  c,u  d  an.enait  ent.-e   1,.  villes,  el.ateaux  et  forteresses  ,,ui  tenaient 
;nco,-e  pour  le  r..i  Jlenri  Vi      Un  deu.eurerait  s„r  la  defensiv  ,,  lala-i 
......m,ll..sfortiHées,. jusqu'à  ce,, non  eàt  .-e.,,  les  sec.aus  promis  par 

;-  ,1e  J  e,l.or.l  ;  et  alors,  si  l'o..  v„vait  .i„„r  o„  frapperait  un  coup 
.•.s.tsurlan,.,H.franvaise,épuis,:,  p.r,!,.  ,.o,„l,Us  in.„.na!i,.rs.  Mais 
"  ,  ropos.t.on  ne  fut  aucunement  ,iu  .^-oia  d.  Tall..  ,,,,1  „s  ,,f  ■,  v,.,, 
'■  I-  attVonts  ,,u'il  venait  de  subir,  tu,,  à  (.ri...,.  ,,ue  .sur  I  ,  L,.i,v  II 
l"...d.t  cp,'il  ferait  app,.l  aux  bon.n...  d..  bonne  volonté,  et  que,  .si  petit 
-  dût  et.-e  le  nombre  .le  ceux  qui  vou.l.-aient  le  suivre,  il  irait  c.  battre 
.       ''"'"''  ■•■   '  "'■    '■'•  l^i*^"  et  .        .,.,nsei,..,eur  saint  (ieor-œs" 

^'i>t.^il  eu>  ..        .vnouveler  ses  remontranc  s  furent  n.al  reines 

'  .   dut  se  rai.ger  à  lavi^  de  Taibot,  qui  était  partagé  pariaplu,  .rt  .les 
H-ls  de  .  armée.  Il    e  re.solut  donc  à  ouvrir  la  .a.apagne,.  et  donna  l'onlre 
"   'l'part.     L'armée  anglaise  reprit  sa   marche  .     travers   la  B- ,. 
Arrivé.,  à  environ  une  lieue  de  Meung,  et  a.s.sez  près  de    îeaugenc^    -die 
'■'■'.•"t  le,  1-  ra,H-ais  rangé.,  en  bataille  sur  une      .lline,  au  nombre  .l'en- 
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viron  six  inille  comliattiiiits,  mous  les  ordres  de  lu  l'ucelle,  du  duc  d'Alen- 
i;on,  du  l'ùtanl  d'OrUNiiis,  .lu  inarecliul  do  in  Fayette,  de  la  Hire,  de  l'oton 
«le  S'iintiailles  et  autres  capitaines.  Jeanne,  vciulaiit  se  rendre  eonipte 
(\m  projets  de  l'ennemi,  avait  pris  un  poste  d'observation.  Kalstolf,  aprî-s 
avoir  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  pens  et  doniu'  ordre  aux  areliers  de 
tenir  leurs  j.ieux  en  arrêt,  lui  lit  offrir  la  butaille.  Mais  la  Pucelle  fit 
repondre  aux  hérauts  anulnis  ;  "  Allez  vous  loj;er  pour  ajoi  d'iiui,  car  il 
est  as.se/  tard  ;  mais  demain,  au  j)laisir  île  Dieu  et  de  Notn -J)ame,  nous 
U0U8  verrons  de  phis  près." 

Les  Anglais  reprirent  alors  leur  marche,  se  dirigeant  vers  Meung,  où 
ils  entrèrent  .sans  ditliculté,  puisque  lu  villi  'tait  encitre  occupée  par  une 
garni.son  de  leur  pnrti.  Le  pont  seulement  était  aux  nuiins  des  Framjais, 
et  les  Aniilais  rt'.solurent  «le  le  Lomliurder  cette  nuit  même,  afin  de  l'enle- 
ver le  lendemain  au  point  du  Jour,  et  de  passer  sur  l'antre  rive  de  la 
Loire.  Ils  tirent  comme  ils  avaient  déciilé,  et  logèrent  cette  luiit-là  à 
.Meung. 

Cepenilant  la  Pucelle  était  retournée  avec  son  n  laée  «levant  le  clià- 
ti  uu  de  Beaugency.  Le  erjmte  de  Kicliemont  ne  !  rda  pas,  comme  il 
lin  lit,  uiuKjncé,  à  rejoinilre  l'armée  royale.  Si  l'on  «n  eroit  Guillaume 
Gruel,  clironi'|Ueur  un  piu  su.spect,  en  sa  qualitc-  de  sei  \  iteur  dévoué  «le 
llichemont,  Jeanne  se  rendit  au-<levant  du  connétable  avec  le  duc  «l'Alen- 
(jon.  les  jeunes  .seigneurs  de  Laval,  le  bâtard  «l'Orléans  et  plusieurs  autres 
capitaines.  Dès  (ju'ils  furent  en  présence,  ils  mirent  t«)us  deux  pied  à 
t«;rre  ;  la  J'ucelle  se  jeta  aux  gcn«>ux  du  comte,  «|ui  lui  «lit  :  "  Jeanne,  on 
m'a  «lit  «jue  vous  me  vouliez  combattre.  Je  ne  .sais  si  vous  «'tes  envoyée 
de  Dieu,  «ai  non.  Si  v«)us  êtes  envoyé  de  Dieu,  je  w  \  ous  eniii;  [toint, 
car  Dieu  sait  mon  bon  vouloir;  si  vous  êtes  envoyée  du  dial)le,  je  vous 
crains  encore  moins."  Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  détails,  qui  ne  sem- 
blent pas  bien  authentiques,  il  est  certain  «jUc  Jeanne,  tidele  en  tout  à 
sa  mission  de  réparation  et  de  salut,  imposa  «léHnitiveinent  silence  aux 
répugnances  de  Jean  d'Alent;on,  promit  d'intereéd.  r  auprès  «lu  roi  jiour 
obtenir  qu'il  accordât  son  par«lon  au  connétable,  et,  en  attemlant,  le  i  c.;ut 
avec  son  corps  d'armée,  et  lui  assigna  son  poste  «lovant  le  pont  de  Beau- 
"■encv,  «lu  côté  de  la  Sologne.  Suivant  1  usage,  ce  furent  les  nouveaux 
venus  qui  furent  chargés  de  faire  le  gu«'t  cette  nuit-là,  qui  était  celle  «hi 
vemlredi  17  au  •-amedi  1S  juin  1429. 

Mais  Richard  <  oiétin,  bailli  d'Evreux,  qui  commandait  la  garnison 
anglaise  en  lab.sence  de Talbot,  avait  déjà  commencé  des  pourparlers  avec 
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!(i  rucelle,  et  voi>  iiiiiuiit  on  s'entendit  sur  U-s  aiticlcs  ilo  lu  capitulation. 
Il  tut  convenu  i|Ue  le  lemleinain,  au  lever  du  Holell,  U»s  Anglais  ëvacue- 
ruicnt  lu  piint  et  le  cliàteiui  di-  Heaugencv  (  >ii  kiir  permit  de  ;^ardi'r 
leur»  clu'vivux  et  leurs  harnais,  ainsi  que  (piul(|Ues-nns  do  leurs  nieuMes, 
jUMju'à  la  valeur  d'un  marc  darj^ent  pour  cliacun.  Ils  (étaient  libres  de 
se  ntirer  dans  tc'llc^  ])lace  ou  tel  juiys  ((u'ils  voudmient  de  leur  ]iarti, 
mais  s'engageaient  à  ne  point  reprendre  les  armes  avant  dix  jours.  A 
ces  conditions  ils  o'itinrent  la  vie  sauve  et  se  retirèrent  le  samedi  matin, 
lui  iiumlire  de  eirui  cents  combattants. 


indait  la  garnison 
es  pourparlers  avec 


.leuiif  seigiRtii  aiiiK-  clit'valiei'. 

II  s'agissait  maintenant  d'aller  au  secours  de  la  garnisun  française 
(jne  l'on  avait  laissée  nu  pont  de  Meung,  et,  supposé  que  l'armée  aux 
ordres  de  Falstolf  et  de  Talbot  dût  renoncer  à  s'emparer  de  cette  posi- 
tion et  abandonner  la  ville  pour  battre  en  retraite,  la  poursuivre  et 
1  anéantir,  .ieanne,  pleine  d'ardeur  ;  Jeanne,  à  qui  ses  /o/a;  promettaient 
pour  ce  jour-là  une  grande  victoire,  pre«anit  ]•--  cbct'--;  ■.]:■  se  mettre  en 
route.  L'avant-garde  de  l'armée  française,  sous  les  ordres  du  connétable 
de  France,  de  In  i  lire,  de  Poton  et  d'autres  capitaines,  partit  en  avant. 
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Lo  corps  .le  l-ataille,  commandé  parla  Pucellc,  le.luccrAlens^on,  le  lâtard 
.l'Orléans,  le  marécluil  de  Rais,  devait  suivre  .le  près.  Jeanne  dit  à 
Ricl.emont  au  moment  du  .lepart  :  "  Al.  !  beau  connétable,  vous  n'êtes 
pas  venu  .le  par  moi  ;  n.ais,  puis.|ue  vous  êtes  venu,  vous  serez  venu  bien 
à  point." 

Cepen.lant  Falstolf  et  Talbot  avaient  .lejà  .ionné  des  ordres  pour 
l'attaque  inimé.liate  .lu  pont  de  Meung,  quand  un  poursuivant  d'armes, 
(jui  arrivait  <le  Beaugency,  leur  annonça  la  capitulation  du  cliâieau  et  la 
r.traite  .le  Ricl.anl  ( Juétin.  A  cette  nouvelle  ils  tinrent  conseil  et  réso- 
lurent de  battre  .■ux-mêmes  en  retraite,  emmenant  avec  leurs  troupes  lu 
-arnison  de  Meung,  commande,  par  l.,rd  Scales.  Tan.lis  .|u'ils  .se  prépa- 
raient au  départ,  i'avant-gar.le  française  parut  en  vue  .le  la  ville,  suivie 
bientôt  du  corps  ,1e  bataille.  Les  généraux  anglais,  esquivant  le  combat, 
se  bâtèrent  d'évacu.'r  la  place,  abandonnant  les  vivres,  les  munitions,  les 
babiliements  .(u'eile  cntenait,  et  s'enf..ncèrent  dans  les  plaines  dé  la 
iieauce,  oh  on  les  eut  bientôt  perdus  de  vue.  Ils  se  .lirigeaient  vers  Patay, 
espérant  gagner  Yenville  sans  coup  f.^rir.  D'Venviile  la  route  leur  était 
ouverte  sur  Étampes,  puis  sur  l'aris. 

L'armée  imn(;aise  se  mit  à  leur  poursuite  en  or.lre  de  bataille.  QuoLpie 
enti.-.ren.ent  .lo.uinés  par  la  v.,loute  .1,.  la  Pucelle,  vn  ,|ui  rayonnait  ce 
jnur-Ià  dans  tout.,  sa  splendeur  l'inspiration  .livine,  les  cbefs  n'étaient 
pas  au  lon.l  très  rassurés,  tant  les  Anglais  gar.laient  ..ncore  ,1e  prestige, 
malgré  leurs  récents  revrs.  En  outre,  .lans  ces  immenses  plain.s.  où"],,' 
vue  était  .;à  et  là  borné.'  par  .li>s  accidents  .le  terrain,  on  paraissait  mar- 
cher un  peu  à  l'aventure,  et  l'on  pouvait  crain.lrc  une  surprise.  Le  sei- 
gneur .le  IV-aumanoir.  Pot.m.  la  Ilire,  Amb.,.ise  de  Lon'.,  Thibault -le 
T.ruwH.  MTvaut  d'éclaireurs,  .ourai.nt  en  avant  avec  une  tn.upe  .le 
cavaliers.  ()„  prop„sa  .le  l.-s  rappi^ler  et  de  laiiv  hait...  '  En  non.  Dieu  ! 
s'écria  Jeanne,  il  faut  cuibuttre  ;  s'ils  étaient  p..ndus  aux  nu..s,  nous  les 
aurions  1  "  Et,  canm..  ..n  insistait,  elle  ajouta  :  "  ,1e  suis  s„r,.  de  la  vic- 
toire. Le  gentil  roi  aura  au,i.Hu.niui  la  plus  grande  victoire  .pi'il  eût 
jamais.  Et  m'a  .lit  mon  conseil  .|u'ils  s.ait  t.)us  nôtres." 

Enlin,  à  une  litMie  environ  .!.■  Patay,  en  un  lieu  appelé  Coynces.  les 
éclaireurs  virent  un  cerf  .,ui,  s'..ftrayant  du  bruit  .le  leurs  chevaux,  .sortit 
soudain  .l'un  bois,  et  s'alla  jeter  .lans  la  .lire-tior,  .le  Patay.au  beau 
milieu  de  l'armée  anglaise,  (jui,  poussatît  de  grands  cris  nivela  aiîi-i  ^a 
présence  à  l'ennemi.  Le  .lue  dAlen.;on  .lit  à  la  Pucelle,  .|ui  chevauchait 
à  c.-.té  .le  lui  :  "  Jeann..,  voilà  I,.s  Ani.dais  ..n  bataille  ;  combattrons-nous  ? 
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Avez-vous  voH  éperons  ?  (UMiianda-t-elle  au  duc.  —  Comment  cela  ?  lui 
•lit-il;  serons-nous  obli^^és  de  fuir  ?  — Nenni,  en  nom  Dieu!  repartit 
Laniie;  allez  sur  eux,  ils  seront  défaits;  vous  perdrez  peu  de  vos  <^ens  ; 
les  Anglais  s'enfuiront,  et  il  vous  faudra  des  éperons  pour  les  pour- 
Miivrc,  " 

Depuis  le  matin,  l'armée  anglaise  marclmit  divisée  en  trois  corps. 
Entre  l'avant-garde  ot  lu  corps  de  bataille  on  avait  placé  l'artillerie,  les 
chariots  et  les  nia'-cliands  qui  acconipai,'naient  l'armée.  L'arrière-garde, 
composée  d'Anglais  île  race,  protégeait  la  retraite  et  marchait  à  une 
distancft  a.s.stz  grande.  Quand  les  coureurs  cliargés  de  surveiller  le  pays 
où  s'opérait  la  retraite  eurent  annoncé  l'approche  de  l'ennemi,  on  arrêta 
les  dispositions  suivantes:  l'avant-gardc  recrut  l'ordre  d'aller  prendre 
l'osition,  avec  l'artillerie  et  les  bagages,  tout  le  long  des  haies  qui  étaient 
auprès  de  Patay.  Le  corps  de  bataille  continua  df  marcher  Jus(|u'à  ce 
'lu'on  fût  venu  entre  deux  i'orte.^  haies  par  oh  il  fallait  néces.sair.'inent 
ijue  l'armée  française  passât.  Talbot,  voyant  cet  eiulroit  assez  facile  ù 
défendre,  mit  pied  à  terre  et  s'y  posta  avec  cini|  cents  archers  d'élite, 
promettant  d'y  tenir  jusqu'à  ce  que  l'arrière-garde  eût  rejoint  le  corps  de 
bataille.  Après  avoir  .soutenu  le  premier  effort  de  l'ennemi,  il  espérait 
revenir  .se  joindre  à  .son  tour  avec  le  corps  de  bataille,  en  côtoyant  les 
haie.«.     Mais  ce  plan  habile  fut  déjoué  par  l'impétuosité  française. 

En  effet,  tandis  (juo  les  Anglais  .se  hâtaient  de  rejoindre  leur  avant- 
garde  aux  haies  de  Patay,  les  Français  avaient  attaqué  et  <léjà  pres(|ue 
forcé  l'étroit  passage  que  défendait  Talbot.  Sire  Jean  B'alstolf  ordonmv 
de  prendre  le  galop  pour  rejoindre  plus  vite  l'avant-garde  ;  mais  ceux 
«liii  la  composaient,  voyant  les  gens  du  corps  de  bataille  accourir  si  vite, 
crurent  qu'ils  venaient  d'être  battus,  et,  saisis  d'une  terreur  soudaine, 
abandonnèrent  les  haies  et  prirent  la  fuite.  Bientôt  Talbot  ayant  été 
fait  prison'si.r,  et  ses  archers  étant  tous  morts,  une  panique  générale 
s'empara  de  l'armée  anglaise,  de  façon  que  les  Français  n'eurent  plu.^, 
comm»  le  leu;  avait  prédit  Jeanne,  qu'à  poursuivre,  à  tuer  ou  à  prendre. 
Jean  de  Wawrin,  témoin  oculaire,  porte  la  perd  d.  -  Anglais  à  deux 
mille  hommes  tués,  et  deux  cents  faits  prisonniers.  Outre  Talbot,  lord 
Scales,  Thomas  Rameston  et  Hungeiford  tombèrent  entre  les  mains  des 
français.  Yenville  ferma  ses  portes  aux  Anglais  qui  fuyaient,  et  bientôt 
•><■  rendit  à  la  Pucelle.  A  la  nouvelle  du  désastre,  les  garidsons  anglaises 
le  Mont- Pipeau,  de  Saint-Simon  et  d'autres  forteresses,  y  mirent  le  feu, 
puis  les  évacuèrent  eo  toute  hâte.     Jean  Faistoif,  l'âme  pleine  de  lionte, 
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lie  douleur  et  de  more,  réussit  à  gagner  Corbeil.     Meung  fut  occupé  et 
pillé  par  l'urinéo  franraise. 

La  Pucelle  ramona  ensuite  dans  Orléans  cette  année  victorieuse,  qui 
fut  re.,ue  avec  une  joie  bien  grande  par  les  gens  d'Eglise,  les  bourgeois 
et  le  omiiiun  peuple,  ([ui  en  rendirent  grâces  et  louanges  à  Dieu.  Les 
Orléanais  espéraient  que  le  roi  profiterait  de  cette  occasion  pour  les  venir 
visiter;  mais  il  ne  bougea  de  Sully-sur-Loire,  et  les  grands  préparatifs 
qu'on  avait  faits  pour  le  recevoir  furent  inutiles,  ce  qui  ne  laissa  pas  de 
URContenter  ces  bonm-s  gons,  (jui  avaient  si  largement  versé  leur  sang 
pour  lui. 

En  huit  jours  (  Il  -  Is  juin  J  42!»  ),  Jeanne  avait  pris  trois  villes  et  battu 
en  rase  campagne  ces  vieilles  bandes  anglaises,  ces  solides  cavaliers,  ces 
archers  ailroits,  ces  capitaines  expérimentés,  qui  depuis  longtemps  ne  se 
connaissaient  plus  de  rivaux  sur  les  champs  de  bataille.  Elle  avait 
maniruvré  avec  une  sùr.'té  de  coup  d'd'il  et  une  rapidité  de  mouvements 
(|ui  avaient  déconcerté  un  SuHblU,  un  Falstolf,  un  Talbot.  Cette  belle 
campagne  de  la  Loire,  en  tenant  compte  des  différences  existant  à  tant 
d'égards  entre  les  deux  époques  et  les  deux  personnages,  n'est  pas  sans 
analogie  avec  cette  foudroyante  campagne  d  Italie  qui  fut  le  coup  d'essai, 
comme  tacticien,  et  est  peut-être* demeurée  le  chef-d'ceuvre  du  général 
Bonaparte.  Et  Jeanne,  humble  paysanne,  avait  au  plus  dix-huit  ans  ! 
Mais  Dieu  était  en  elle,  et  Dieu  fait  ce  (ju'il  veut. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

l..\    .M.\K('HK  THIOMI'H.Al.H.        |.K  S.\('(tK 

Noiivi'lli'H  lii'sitiitioiis  (lu  roi  et  du  loiiseil.  —Jeanne  à  (iicii-sur-Loile.  —  Maiilic  sur 
H.uuh;  A\i\oric.  Tr..yt'H.  —  .leaime  et  fr.ie  Hiclmi,!.  riiàliina-Hur-Miinie.  -- 
Reims.  —  Lu  crivnuniie  ilu  Siicre. 


Les  victoires  que  la  Pucelle  venait  de  remporter  coup  sur  coup 
n'étaient  rien  à  .ses  yeux,  .si  elles  ne  .servaient  à  donner  au  r..i  assez  de 
confiance  en  elle  pour  la  suivre  à  Reims,  où  elle  devait  le  faire  sacrer. 
Le  sacre  du  roi  avait  toujours  été  le  point  principal  de  sa  nussion,  celui 
dont  .ses  ron.'^cils  l'entretenaient  .sans  cesse  Au.s.si,  .sentant  liien  (ju'une 
ï'.ns  de  v.\uH  -,:,  présence  était  nécessaire  pour  lutter  contre  rirré.soiuiiua 
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coup  .sur  coup 
au  roi  assez  de 
le  faire  sacrer, 
i  nii.ssion,  celui 
mt  liien  (ju'une 
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mit  en  marche  à  son  tour  avec  toute  son  armée.     Par  malheur  il   emme- 
nait au.ssi  .son  conseil. 

L'armée  royale  comptait  environ  .louze  mille  combattant?,  tous  pleins 
d'ardeur  et  de  confiance.  Elle  était  commandée,  sous  les  onlres  du  roi, 
par  la  Pueellc.  le  due  d'Alen<;on,  le  comte  de  Clermont,  depuis  duc  de' 


.\|)|).urioii  ,1,.  Suint   \|irli(l. 

IVmrbun,  Ice.m.tedr  Vm.huii..,  l-s  joum>s  seigneurs  d..  L.vai  les  sires 
I"  Saint-Sévère  et  de  Kais,  Vmnh-.il  d,-  Calan,  l„  .s,.iM„,Mir  dr  la  Tré- 
"".ille,  la  Mire,  l'oton.  .bunet  du  Thilluy.  le  seigneur  d-  K.rmoisMn  et 
u.fcres  vaillants  ehefs  de  guerre.  U-  le,-  juillet  I  t2!t,  ell.-  parut  devanc 
Ar.xorre.  Le>i  habitants  résolurent  de  gard.M-  une  sorte  de  neutralité. 
Ils  i.rièrent  le  roi  de  passer  ..iifr...  .„  lis  consentirent  à  Tournir  .les  vivres 
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pour  l'iinuet'.  Le  roi,  sur  le  coinseil  du  la  Tréiiinillo,  (pii  dit-on,  avait 
reçu  sous  main  doux  mille  écus,  accéda  à  ces  conditions  riuehjue  peu 
honteuses.  La  Pucelle  fut  très  mécontente.'  II  lui  semblait,  disait-elle, 
([u'on  aurait  eu  la  ville  bien  aise'inent  par  assaut," 

D'Auxerre  le  roi  se  diri^'ea  sur  Saint- Florentin,  dont  les  habitants 
lui  tirent  aussitôt  pleine  obéis.sance  Cl  juillet).  Deux  autres  petites 
places.  Hrinon  et  Saint-Plial,  se  ren<lirent  également.  Jeanne  adressa  île 
Sain-Phal,  le  mardi  4  juillet,  la  lettre  suivante  au.K  habitants  de 
Troyes  : 

+  . JÉSUS,  MARIE  t 

"  Très  cliers  et  bons  amis,  comme  il  ne  tient  (|u'à  vous  de  l'être,  sei- 
"  gneurs,  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Troyes,  Jeanne  la  Puctlle 
"  vous  mande  et  t'ait  savoir  de  par  le  roi  du  ciel,  son  souverain  Seigneur, 
"dont  elle  accomplit  tous  les  jours  les  ordres  royaux,  i|ue  vous  fassiez, 
"  vraie  obéissance,  comme  à  votre  légitime  souverain,  au  frentil  roi  de 
"  Kranee,  qui  sera  bientôt  à  Reims  et  à  Paris,  n'importe  (jui  vienne  à 
rencontre,  et  en  ses  bonne  villes  du  saint  royaume,  avec  l'aide  du  Roi 
"Jésus.  Loyaux  Français,  venez  au-devant  du  roi  Cliarlcs,  et  (pi'il  n'y 
"  ait  point  de  votre  faute,  ou  siiKjn,  prenez  garde  à  vos  corps  et  à  vos 

■  l>iens,  si  vous  nr  faites  ,iiii->i.  Et  ainsi  ne  faites,  je  vous  promets 
'  et  certitii'    sur    vos    vies    (pic    nous    entrerons,    avec     l'aidi'     de    Dieu, 

■  en   toutes   les   vlili's  inii   ilijjvent  être   (lu   saint    ro\aunie,  et     v   fendis 
lionne  paix  et  ferme,  n'importe  i|ni  vienne  à   l'eneoiitre.     A  Dieu  vous 

"  recommande.  Dieu  vous  garde,  ,-i'il  lui  plait.  Répomlez  au  plus  tôt. 
'  Devant  la  cite  Trnycs,  t'crit  à  Saint-Phal,  le  mardi  (juatrii'nie  iour  de 
\iuillet." 

An  I'  m  lijtti  nrs  Imlii'ili  ins  ih    lil,  i-,h'  il,     Titnirs. 


Le  ne  Mie  jour,  le  rui  i'cri\it  aux  habitante  de  I!eiln•^  une  lettre  (lati'e 
de  lîrinon  1  ArchevéïjUe.  11  leur  mandait  '  i;u'i!s  devaient  avoir  rei;u 
les  nouvelles  de  la  bornie  fortune  et  victoire  .juil  avait  plu  à  Dieu  de 
lui  doinier  sur  les  Anglais,  ses  vieux  ennemis,  devant  la  villle  d'Orléans, 
et  depuis  à  .lacgeau,  iJeaueency  et  Meuiig-.-ur-Loire.      Ils  ne  pouvaient 
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i.lvenues  plus  par  jrrâce  divine  ()Ue  par  œuvre  Immaine,  de  l'avis  des 
princes  du  sang  et  de  son  gran<l  conseil,  il  s'était  mis  en  route  pour  se 
ron.lre  en  cette  ville  de  Reims,  hH.i  d'y  recevoir  son  sacre  et  couronne- 
ment.  C'est  pourf|uoi  il  leur  mandait  qu'attendu  la  loyauté  et  l'obéis- 
-iuico  (|u'lls  lui  devaient,  ils  se  disposassent  à  le  recevoir  de  la  même 
larnn  qu'ils  avaient  re<;u  ses  prédëcesseurs.  Quant  au  passé,  il  n'y  avait 
lioint  à  craindre  (|uii  gardât  le  mémoire  des  otienses  qu'on  avait  pu  lui 
laire,  et  d  leur  certifiait  cpie,  s'ils  se  conduisaient  envers  lui  comme  ils  le 
devaient,  il  (îtait  disposé  à  les  traiter  en  toutes  clioses  comme  de  lions  et 
loyaux  sujets.  S'ils  désiraient  être  informés  plus  à  plein  de  aes  inten- 
tions, ils  n'avaient  qu'à  envoyer  par  devers  lui  queUpies-uns  des  leurs,  en 
tel  nombre  qu'il  leur  plairait  ;  il  recevrait  leurs  .léputés  avec  grand 
plaisir,  et  leur  donnerait  toutes  les  sûretés  désirables  pour  l'aller  et  pour 
le  retour." 

Le  mercredi  5  juillet,  à  neuf  heures  du  matin,  après  une  assez  vive 
.  scarmouche  avec  la  garnison  anglo-bourguignonne,  l'armée  royale  campa 
snus  les  murs  de  Troyes.  Les  habitants  mandèrent  aussitôt  aux  bour- 
,-ooi.s  de  Reims  qu'ils  allaient  être  assiégés,  mais  (ju'ils  étaient  décidés  à 
la  résistance.  Ils  leur  firent  part  en  même  temps  de  la  réponse  (lu'ils 
avaient  faites  aux  propositions  que  le  roi  Charles  leur  avait  adressées 
par  lettre  closes,  signées  de  sa  main  et  scellées  de  son  sceau  secret.  Ces 
lettres  avaient  été  lues  en  conseil  ;  mais  on  avait  interdit  l'entrée  de  la 
ville  aux  hérauts  qui  les  apportaient.  La  réponse  était  conçue  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

'■  Les  seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  qui  occupent  la  ville  de  Troyes 
au  nom  du  roi  Henri  VI  et  du  duc  .le  lîourgogne,  ont  fait  jurer  aux  ha- 
latants  de  ne  pas  admettre  en  ladite  ville  une  force  supérieure  à  celle  de 
la  garnison,  sans  l'exprès  commandement  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
l'ourgeois  n'osent  violer  ce  serment,  et  ils  prient  qu'on  lesexcum;  car, 
quel  .|ue  soit  leur  bon  vouloir,  ils  ne  peuvent  rien  ù  cause  de  la  multi- 
tude des  gens  de  guerre  qui  occupent  leur  citiV 

Ils  promettaient  aux  bourgeois  de  Reims  de  se  défendre  jusqu'à  la 
mort;  mais  ils  les  suppliaient  d<.  demander  en  leur  nom  des  secours  au 
•liic  de  Hedford  et  au  duc  de  Bourgogne.  Quant  à  la  Pucelle,  ils  la  qua- 
lifiaient .le  ,'uqH„rdc  (hâbleuse).  "  C'est  une  folle,  disaient-ils  ;  ,sa  lettre 
nu  pas  le  sens  commun.  Nous  en  avons  bien  ri  :  puis  nous  l'avons  jetée 
•>u  fou  sans  y  f.'tj!-!.  .Mienne  réponse." 

V  .«it  aisé  de  démêler,  au  milieu  -le  ces   plaisanteries   de    mauvais 
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^'oùt  et  de  ces  prot.jfitions  de  fîdelitt'  k  la  cause  mij^lnise,  une  (loul)Io 
frayeur.  D'une  part,  m  efiet,  les  lial)itants  de  Troyes  ne  se  souciaient 
guère  de  courir  U-  ri.s(|Ut'  d'une  prise  d'assaut,  et  ils  avaient  beaucoup 
plus  do  pL'ur  do  la  I'uihUc  qu'ils  li'cn  voulaient  avoir  l'air.  Et  puis  ils 
étiiiont  Fran(;ais  dans  le  cu-ur  :  et,  au  fond,  ils  ne  pouvaient  souffrir 
les  Ani,dais.  Mais,  d'autre  part,  la  garnison  anglodiourgui^rnonne  rpii 
occupait  h'iir  cité  tenait  en  Kride  leurs  sentiments  intimes:  elle  pouvait 
cliàtier  cruellement  une  tentative  de  défection,  et,  dans  leur  prudence 
bourgeoise,  ils  t^t-iient  fort  embarrassés  entre  les  deii.x  danger.s  qui  le.s 
menaçaient . 

Ils  avaient  en  ce  moment  dans  leurs  murs  un  personnage  assez 
étrange.  C'était  un  cordelier  nonuné  frère  Richanl.  Au  commence- 
ment d'avril  142!),  il  était  venu  à  Paris,  et  ses  sermons  avaient  attiré, 
tantôt  à  Sainte-Geneviève,  tiiutôt  au  charnier  des  Innocents,  jusqu'à 
cin(|  ou  six  mille  auditeurs.  Le  30  avril  au  .soir,  une  partie  de  la  popu- 
tion  s'était  portée  à  Montmartre,  nù  il  devait  prêcher  le  lendemain 
matin.  Mais  l'orateur  ne  parut  point;  car  l'autorité  anglaise,  toujours 
peu  rassurée,  et  qu'eti'rayaient  ces  ras.se!nblements  ([ui  pouvaient  aisé- 
ment tourner  en  émeute,  l'avait  contraint  de  s'éloigner.  Frère  Richard 
s'était  rendu  à  Auxerre;  puis,  toujours  précliant,  il  avait  parcouru  une 
jiartie  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne.  Il  prétendait  avoir  été  à 
déru.salem,  et  en  rapporter  la  nouvelle  que  l'on  verrait  vers  14:i()  les 
chcses  les  plus  étonnantes.  Il  citait  à  l'appui  le  sa  prédiction  l'Apo- 
calypse et  le  témoignage,  plus  ou  moins  exactement  interprété  par  lui, 
d'un  saint  religieux,  frère  Bernardin  de  Sienne,  (pii,  ilans  le  même  temps, 
prêdiait  en  Italie.  Si  l'on  en  croit  la  ChronUiar  d<'  la  Pucellf,  il  était 
déjà  Venu  à  Troyes  l'année  précédente,  pendant  l'A  vent,  et  tous  les 
jours  il  n'avait  cessé  de  répéter  aux  habitants  :  "  Semez  des  fèves  large- 
ment ;  celui  qui  doit  venir  viendra  i-ientôt."  A  totit  prendre,  ce  n'était 
ijuun   visionri;.  .i-  il   avait  accpiis,  par  smi   talenr  de  parole,  une 

assez  grande  autunte  «oir  Uss  populations  qu'il  jivait  visitées. 

Les  hahitants  di'  Troye»  l'envoyèrent  ver-   la  l'ueelle,  afin  île  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  cette  fetamie.  qu'ils  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  croire  .sorcière,  ou  qu  ils  feignaient  .lu  moin*,  pour  tromper  les 
Anglais,  de  regarder  comme  telle.     Frère  Richani,  «s  arrivant  auprès 
.lie  deanne,  se  mit   à  faire  de  grands  signe>  de   cr(«s   et  k   l'asperger 

'- i-i--     i-.i  ,. .!...  ,,,.       .-ipproeftez  naîMimunt,  iui 

dit-elle,  je  ne  m'envolerai  pa.s."     Voyant   bien   alors  ipie  Jeanne  n'était 
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lie  CImrles  VU  et  les  conseils  puaillaiiiines  ou  inU'ressc's  de  son 
entourage,  se  hâtii-t-ellc  de  rejoindre  à  Sully-sur-Loire  son  nohle  dau- 
l'I'iii.  Elle  le  trouva  de  plus  en  pins  dumiiie  par  la  détestable  intluence 
«lu  favori  la  Trémoille,  et  tout  d'abord  elle  essuyii  uti  refus  (|uand  elle 
voulut  tenir  la  promesse  (ju'elle  avait  faite  à  lliclieuiont.  Le  roi  refusa 
absolument  d'admettre  le  connétable  en  sa  iire'seuce,  et  lui  Ht  renouveler 
à  Beaugency,  où  il  attendait  la  dt^cision  de  la  cour,  l'ordre  de  se  retirer 
dans  ses  terres. 

Charles,  nous  l'avons  dit,  avait  contre  le  coiwietable  de  justes  j,'riefs  ; 
mais,  .s'il  pouvait  reilouter  à  bon  droit  de  :.ubii-  encore  le  joui;-  ipie  celui- 
ci  avait  fait  autrefois  pour  pe.ser  sur  lui,  comment,  d'autre  part,  ne  .se 
sentait- il  pas  le  courage  de  .secouer  celui  de  la  Trémoille,  et  agissant  en 
roi, appuyé  sur  le  dévouenent  de  Jeanne  d'Arc,  de  reprendre  personnelle- 
mont  la  direction  de  son  conseil  et  de  ses  armées,  pour  les  conduire  avec 
énergie  dans  le  .sens  indi(jué  par  le  Ciel  et  par  la  victoire  ?  Ce  qui  déso- 
lait surtout  la  l'ucelle,  c'était  l'étrange  froiileur  l'inritie  incompréhen- 
sible de  ce  prince,  (ju'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  mener  de  force  au  triomphe  ; 
elle  insista  tellement,  qu'elle  réussit  enfin  à  l'entraîner  hors  delà  rési- 
dence do  Sully,  propriété  de  la  Tréu)oille.  Le  22  juin,  il  vint  à  Châ- 
teauMouf.  En  passant  ù  Saint-Benoit-sur-Loiro,  i!  dit  à  ■leaiuie  qu'il 
avait  pitié  d'elle,  qu'elle  .se  donnait  beaucoup  trop  de  mal,  et  (juil  l'enga- 
à  se  reposer.  L'héroïque  enfant  .se  jirit  à  pleurer.  "  Pourquoi  doutez- 
vous  ?  répondit-elle  :  vous  aurez  V(jtro  royaume,  et  vous  serez  bientôt 
couronné." 

A  Chàtoauneuf,  (  'harles  tint  plusieurs  conseils,  où  assistèrent  les 
principaux  soigneurs  et  chefs  de  guerre.  Les  objections  contre  le 
voyage  de  Keims  furent  nombreuses  et  ob.stinée.s.  '  C'était,  di.sait-on, 
s'exposer  à  un  écliec  presque  inévitable,  (pie  de  s'engagei-  ainsi  sans  pré- 
cautions en  iilein  pays  ennemi,  où  l'on  rencontrerait  des  villes  de  guerre, 
des  châteaux  forts  munis  de  bonnes  garnisons.  Tltait-il  prudent  ilo 
laisser  derrière  soi  des  places  connue  Hoiu\y,  Marchenoir,  Cosne  et  la 
Charité  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  jouir  tran<|uillement  des  victoires  ré- 
centes, et  les  comi)létor  en  chassant  ce  ipii  pouvait  rester  encore  d'enne- 
mie dans  la  vallée  de  la  Loire  ?  Le  roi  d'ailleurs  (c'était  la  grande  et 
sempiternelle  objection),  n'avait  pas  d'argent  pour  jtayer  ses  troupes  ; 
et  sans  argent  il  ne  fallait  pas  compter  rottnir  Ijeaiieiiuj)  de  soldats  .sous 
les  drapeaux"  .leaiine  les  laissait  dire,  et  se  liornait  i'i.leur  rénondr;- 
qu'il  fallait  aller  à  Reims,  et  (jne  "  c'était  la   volonté  de   Dieu".     Les 
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apposants,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  bien  d'accord  entre  eux.  Ainsi  lo 
'lue  d'Alen(;on,  plusieurs  autres  princes  du  sanj;  et  divers  eai)itaine.s,  dé- 
-approuviint  la  inarclu-  sur  Heiins,  conseillaient  une  entreprise  lieaucoup 
plus  Imrdie  et  tout  au  moins  prématurée  :  une  invasion  en  Normandie, 
une  marche  sur  Rouen.  Enfin,  après  s'être  rangé,  ce  sembK;,  à  l'avis  de 
•leanne,  le  roi  s'en  retourna  à  Sully,  et  la  Pucelle  vint  à  Orléans,  où  elle 
^a^sembIa  ses  gens  de  «guerre,  munitions,  vivres  et  charrois,  qu'elle  con- 
duisit le  i"  ■  ::  (lien,  <|ui  avait  été  as.sii,'né  comme  lieu  de  rendez-vous  gé- 
néral pour  l'armée.  Charles  VII  s'y  rendit,  de  son  côté,  avec  sa  maison 
tt  son  conseil.  Les  délibérations,  les  hésitations,  les  intri<rues,  recom- 
imncèrent  comme  de  plus  belle. 

A  peiïie  arrivé  k  Gien,  le  roi  avait  fait  sommer  par  dos  hérauts  les 
f,'arnisons  de  Bonny,  de  Cosne,  de  la  Charité.  Cette  tentative  étant 
demeurée  inutile,  les  membres  du  con.seil  hostiles  à  la  l'ucelle  virent 
dans  cet  échec  une  rai.son  de  plus  de  lutter  contre  .son  intluence.  Toute- 
lois  le  2()  juin,  Bonny  .se  rendait  k  l'amiral  Louis  de  Culan,  (|ui  s'estait 
dirigé  sur  cette  villi»  avec  un  corps  d'armée.  Restaient  Cosne  et  la 
(  'liarité.  Mais  c'était  une  tactiiiue  bien  vulgaire  que  celle  qui  consistait 
à  n'avancer  que  pas  k  pas,  en  lai.s.sant  chaque  fois  à  l'ennemi  le  temps  de 
recueillir  .ses  ressources,  pour  recommencer  une  lutte  que  Jeanne  (après  la 
•  Il  rnière  campagne,  on  la  devait  croire)  promettait  de  rendre  désormais 
sans  fruit  pour  l'ennemi,  en  frappant  la  puissance  anglaise  au  co'ur  ]iar 
!«■  sacre  de  Charles  VII.  On  ne  voulait  tenir  aucun  corupte  du  senti- 
liii'ut  national,  .pii  .se  réveillait  par  toute  la  France  avec  une  incroyable 
-nergie.  Les  Anglais  .sentaient  le  sol  trembler  sous  leurs  pas,  et  ceux-là 
-•  iils  qui  deviiient  profiter  de  l'assistance  divine  n'osaient  y  croire.  L'ar- 
gument fondé  sur  ré])uisement  d.vs  finances  royales  ilevenait  de  jour  en 
i"iir  j.lus  mauvais  :  les  seigneurs,  les  gentilshonunes,  les  cajàtaines,  les 
Mnq.les  lionnnes  d'armes,  accouraient  de  toutes  parts  sous  la  l.annière 
loyale.  On  n'avait  pas  de  (pioi  les  payer;  mais  (ju'importe?  ils  offraient 
de  servir  pour  rien.  Les  chevaliers  trop  pauvres  pour  s'éfjuiper  selon 
l'Ur  rang  se  résignaient  à  jouer,  durant  cette  campagne,  l(>  rôle  modeste 
■1  archers  ou  même  de  simples  .<-.-/;/,.,<  .t,  montés  sur  de  pelits  che- 
vaux, ils  demandaient  hunililement  qu'on  les  laissât  verser  leur  san" 
pour  la  patrio. 

Moins  la  cour  prenait  garde  k  cet  admirable  enthousiasme,  plus 
leanne,  que  Dieu  inspirait,  avait  foi  dans  ces  élans  d'un  patriotisme 
qu'elle  seHbr<;ait  d.e  soulever  ou  d'entretenir    sur    tous    les    points    du 
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rovimmc.     D.'-s  le  25  juin,  elle  avait  aiiru.s.se  la  lettre «uivnnto  aux  hal>î 
tiints  «le  Tournay,  (loiiitun  ^,  au  milieu  .l'un  |  ays  ennemi,  ol>*ttin^rnent 
fiilMos  à  la  caus(!  do  Cliarlt"^  VII 
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"  (ientilslinmmes  jciyaux  t'ranriMs  .'  la  ville  ileTmirnay,  la  Puclle 
"vous  fait  ^.ivnir  ries  nouvelles  île  pur  <leça.  En  huit  jours  .llo  a 
'chassé  les  Anjrlais  hors  de  toutes  les  places  (ju'ils  tenaient  ^ur  lu 
"  rivière  de  Loire,  par  a.ssaut  ou  autre  ment.  Il  y  on  a  beaucoup  de  tu.  > 
"  ou  de  pris  et  elle  les  a  battus  à  plate  couture.  Et  croyez  <|Ur  le  comte 
"(le  Sutioik,  la  Poole,  .son  frère,  le  sire  de  Tallx.t,  le  siie  de  .Scales  .  • 
"messiri' .Jean  Falstolf,  ain.si  (jue  plusi.  urs  clievuliers  et  capitaine. 
"  été  pri.s,  et  le  frère  du  comte  <le  Sutfni      et  <  ilansdale,  tues  m ,/, 

"  bien  loyaux  Franeais,  jo  vous  en  prie.  ,}>■  vms  prie  ,t  vous  recpiiers  <|ue 
"  vou.s  soyez  tous  prêts  à  venir  au  sacre  .lu  ;,'entil  roi  Charles  à  Reim- 
"où  nous  serons  bientôt,  et  venez  au-d-vant  de  nous  i|uand  vous  sanie/ 
"  iiue  nous  approchons.  ADieujr\,,i,  recommande.  <.)ue  Dieu  vous 
"  garde,  et  vous  donne  la  grâce  de  pouvoir  défendr-  ■  t  m;,  t.nir  |,i  b.jnii.- 
"  cause  du  royaume  de  France,     Ecrit  à  (!ien  ,    le  juin 

Surl'nJirss,  .\ii\  loyaux  Ffuiivais  de  la  \  ill.         Ti.urnay.' 

Dans  un  de  ces  luojnents  de  confiance  i|ui  xiee. .,  u.-ut  de  temps  à 
autre  ,iu  découratjement  et  à  la  torp.'ur  .lont  Jeanne  avait  pourtant 
diinni'  .-i  Cliarl.'s  Vil  «le  iiourirs  iviisuns  de  .sortir  entin,  le  roi  avait 
appelé  auprès  fie  lui  a  reine  sa  lemnie,  d.ms  le  ilessein,  s'il  marchait  sur 
Reims,  de  l'ennnener  n  ee  lui  pour  i|uiU  fussent  couronnés  ensendile. 
Il  y  avait  dans  les  résolution.s  du  gouvernement  si  peu  de  prt'vision.s  et 
il'esprit  de  suite,  <|Ue  ()Uand,  après  de  nouvelles  froideurs,  .Jeanne  send.hi 
enfin  l'emporter,  le  mi  envoya  à  Rourges  Mario  d'Anjou,  de  peur  .sans 
rlouto  (pie  sa  présence,  .pii  aurait  exigé  l'eutroti.-n  d'une  cour,  et  parcun- 
sérjuent  d'axsez  grand  Irais,  ne  n.^tard.it  le  voyage.  Aussit(k  après  le 
defiarl  (le  la  reine,  il  n'en  niundm  pas  niuiii-  dans  son  indécision,  l'nur 
en  linir..)eanno  se  décida  à  prendre  les  dev.int-.  Le  27  juin  l-}-2!t,  (;lle  sortit 
de  (!ien,  et  s'en  alla  loger,  avec  plusieurs  capitaines,  à  ([Uatre  lieues  en 
avant,  dans  la  din^ction  de  Montar-is.  Lo  roi,  <|ui  sans  doute,  au  fond, 
n'était  p.is  fâdié  (ju'on  lui  fo!(;àt  un  peu  i.i  main,  do  iiKj-on  à  ne  déso- 
bliger ni  Jeanne  ni  la  'IVémoille,  se  décida  enfin  à  la  suivre.     Le  •_'!•,  il  se 
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point  un  snppùt  .lu  .liaMe,  et  passant  .l'un  extrême  à  l'autre,  il  s'açre- 
nouilla  devant  elle.  La  Pucelle,  qui  ne  pouvait  sourtrir,  .lans  son  humi- 
lité et  (ian.s  son  bon  sens,  do  telles  démonstrations,  se  jeta  elli-mùme 
à  genoux,  pour  détourner  l'idée  .l'un  pareil  h..mmarre  et  connue  pour 
s'unir  avec  le  religieux  dans  un  acte  comnuni  de  dévotion.  Lorsqu'ils 
se  furent  relevés,  ils  eurent  on.scml.le  un  •l,)ng  .'ntretien  .lans  lequel 
Jeanne  acheva  ,1e  convaincre  frère  Richard.  Quan.l  celui-ci  ret.ajrna 
dans  la  ville,  il  était  acquis  à  la  caus,.  fran<;aise,  et  il  travailla  dès  lors 
de  concert,  ce  semble,  avec  l'.n-.'.iue  de  Troyes,  Jean  Laiguisé,  à  en  assu- 
rer le  succès. 

L'armée  royale  était  .levant  la  ville  .lepuis  .|uatre   ..u    cinq   .jours, 
et  rien  n'avançait.     Les  habitants   parais.saieut  déci.lés  à  la  résistance  ; 
ils  étaient  bien  approvisi.)nnés,  et  l'on  c.jmman.;ait  à  sentir  la  famine 
dans  le  camp  français.     Le  pain  et  l.vs  antres  vivres  étaient  si  chers,  que 
la  moitié  .le  l'armée  (cin.i  à  six  mille   h.anmes)  en  était   réduite  à  se 
nourrir  d'épis  de  blé  fr..issés  et  .le  ces  fèves  que   les    prédications  .le 
frère  Richard  avaient  fait  semer  en  si  gran.l  nond)r.'.     Le  roi  assembla 
son  con.seil  pour  délibérer  sur  ce  que  l'on  devait  faire,     Le  due  d'Alen- 
çon,  les  comtes  de  Clermont  et  de  Vendôme  assistaient  à  cette  délibé- 
ration.    Regnault  de  Chartres,  archevê.iu..    de  Reims  et  chancelier  de 
France,  prit  le  premier  la  par.)l,'.     Il  soutint  qu'il   fallait    immédiate- 
ment lever  le   .siège  ;  et   cela,  dit-il,  pour    plusieurs    raisons  :  .l'alM.r.l,  à 
cause  de  la  pénurie  de  vivres  et  d'argent  ..ù   l'.m  .se  trouvait;  ensuite, 
parce  que  c'était  une  clio.se  presque  impossible  que  de  .s'emparer  .le  cette 
ville  de  Troyes,  protégée  par  .le  largen  fossés  et  de  fortes  murailles,  bien 
approvisionnée,  pourvue  d'une  garnison  aussi   vaillante  que  nombreuse, 
et  dont  as.surément  les  habitants  ne  montraient  pas  la  moindre  velléité 
de  se  soumettre  et  d'obéir  au  roi.     Ajoutez  à  cela  qu'on  n'avait  pas  une 
artillerie  suffisante   pour  battre  les  murailles  et    y    faire    brèche.     On 
était  à  plus  de  trente  lieues  de  (Jien-sur-Loire,  la  seule  ville  française 
.l'où  l'on  pût  espérer  tirer  quelques  secours.     Il  allégua  encore  une  foule 
Tautres  raisons,  toutes  meilleures  les  unes  .juc  les  autres,  et  finit  comme 
il  avait  commencé,  c'est-à-dire  en  déclarant  qu'à  son  avis  on  se  mettrait 
.lans  le  plus  grand  danger,  si  l'on  ne  reprenait  aussit.U  la  route  de  la 
Loire. 

Rien  neut  été  plus  funeste  à  la  cause  r.jyale  .{u'unc  semblable  retraite, 
après  la  marche  hardie  qu'on  venait  d'accomplir.  C'était  perdre  le 
fruit  .les  victoires  de  la  Pucelle,  et  s'enfuir  hoMteusement  dès  le  premier 
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obstacle.  L'avis  du  chancelier  était  donc  peu  raisonnable.  Cela  ne 
l'empêcliait  pas  de  le  trouver  très  sage,  et  d'insinuer  que,  si  l'on  était 
venu  au  point  où.  l'on  se  trouvait,  la  faute  en  était  à  la  présomptueuse 
ignorance  de  la  Pucelle.  Ah  !  si  on  l'avait  cru,  on  aurait  négocié.  Le 
roi  mi  ordonna  de  recueillir  les  avis  des  membres  présents.  Presque 
tous  abondèrent  dans  le  sens  du  chancelier.  Ils  apportèrent  même  en 
sa  faveur  un  nouvel  argument. 

"  Si  la  ville  d'Auxerre,  dirent-ils,  bien  moins  forte  et  bien  moins  pour- 
vue de  gens  guerre,  a  refusé  de  se  soumettre,  que  faut-il  espérer  ici  ?  " 
Quelques  conseillers  cependant,  plus  raisonnables  que  les  autres,  étaient 
d'avis  qu'on  levât  le  siège,  mais  pour  prendre  le  chemin  de  Reims.  "  On 
traverserait,  disaient-ils,  un  pays  très  riche,  où  l'on  trouverait  aisément 
de  quoi  vivre." 

Quand  vint  le  tour  de  me.ssire  Robert  le  Mayon,  seigneur  de  Trêves 
en  Anjou,  le  vieux  conseiller  énnt  un  avis  fort  sage,  et  auquel  il  était 
assez  étrange  ([u'on  n'eût  pas  encore  songé.  Il  dit  qu'il  fallait  envoyer 
chercher  la  Pucelle,  qui  n'assistait  pas  au  conseil,  et  que  peut-être  bien 
ce  qu'elle  aurait  à  dire  serait  très  profitable  au  roi  et  à  ceux  qui 
l'avaient  accompagné.  "  En  effet,  ajouta-t-il,  quand  le  roi  a  entrepris  ce 
périlleux  voyage,  il  ne  l'a  pas  fait  par  la  considération  du  nombre 
d'hommes  de  guerre  qu'il  pouvait  mener  avec  lui,  ni  de  l'argent  on'il 
pouvait  avoir  pour  les  payer,  mais  uniquement  par  l'avis  de  Jeani, 
Pucelle,  qui  répétait  tous  les  jours  qu'il  marchât  en  avant  pour  se  faire 
sacrer  à  Reims,  et  (ju'il  ne  trouverait  sur  son  chemin  que  bien  peu  fie 
résistance,  car  tels  étaient  le  plaisir  et  la  volonté  de  Dieu."  Au  reste,  si 
Jeanne  ne  conseillait  rien  de  mieux  que  ce  qui  avait  déjà  été  dit  dans 
le  conseil,  il  promettait  de  se  rallier  à  l'avis  du  plus  grand  nombre.  Dans 
ce  cas,  mais  dans  ce  cas  seulement,  il  opinerait,  lui  aussi,  pour  qu'on 
levât  le  siège,  et  qu'on  s'en  retournât  d'où  l'on  était  venu. 

L'opinion  du  seigneur  de  Trêves  ne  fut  guère  goûtée  par  ses  col- 
lègues, et  la  discussion  commençait  à  s'échauffer  sur  ce  point,  quand  on 
entendit  tout  à  coup  heurter  très  fort  à  la  porte  de  'a  chamin'e  où  se  te- 
nait le  conseil.  On  ouvrit  :  c'était  Jeanne.  Elle  fît  la  révérence  au  roi. 
"  Jeanne,  lui  dit  aussitôt  le  chancelier,  le  roi  et  son  conseil  sont  dans  une 
grande  perplexité  pour  .savoir  ce  qu'ils  doivent  faire."  Et  sur  ce  il  lui 
fit  une  ample  relation  des  propos  qui  venaient  d'être  éi-iuungés.  Mais 
Jeanne,  .sans  lui  répondre,  et  .se  tournant  vers  le  roi  :  "  8erai-je  crue,  dit- 
elle,  en  ce  que  je  dirai  ?— Oui,  Jeanne,  répondit  Charles,  selon  ce  ([ue  vous 
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direz,"  La  Pucellu,  alors,  d'une  voix  émue  :  "  (luntil  roi  do  France,  cette 
cité  e.st  vôtre.  Si  vous  voulez  demeurer  devant  deux  ou  trois  jours, 
elle  .sera  en  votre  obéissance  ou  par  amour  ou  par  force,  et  n'en  faites 
aucun  doute. — Jeanne,  repint  le  chancelier  tout  étonné,  si  nous  étions 
certains  le  l'avoir  dans  six  jours,  en  attendrait  bien;  mais  je  ne  sais  si 
c'est  vrai  ce  (pie  vou.s  «lites. — N'en  faites  doute."  Le  conseil  .se  .sépara 
après  avoir  décidé  (pi'on  attendrait  l'effet  de  ses  paroles. 

Jeanne  aussitôt  monte  à  clievul,  un  bâton  à  la  main.  Elle  donne 
des  ordres,  et  tout  le  monde  .se  met  à  l'o-uvrc  :  clievaliers,  écuyers.  ar- 
chers, ouvriers,  gens  de  tous  états,  apportent  des  fagots,  des  poutres,  des 
tables,  des  portes  et  des  fenêtres  descellées,  pour  en  former  des  retran- 
chements derrière  lesquels  Jeanne  fait  n.ettre  en  batterie  toute  l'artille- 
rie de  l'armée.  Elle  se  portj  d'un  endroit  à  l'autre  avec  une  incroya- 
lile  diligence;  elle  parle  à  ses  gens,  die  Irs  encourage,  elle  les  uniuie  ; 
elle  .se  conduit,  en  un  mot,  comme  un  capitaine  qui  aurait  pa«sé  sa  vie 
entière  dans  les  eamps,  et  toute  l'armée  s'en  émerveille. 

Ces  préparatifs  se  poursuivent  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
matin,  Jeanne  sai.sit  .son  étendard  ;  elle  va  donner  le  signn'  de  l'attaque  ; 
mais  à  ce  mnment  le.s  portes  de  la  cité  s'ouvren^  Les  gens  de  la  ville, 
en  voyant  du  liant  des  remparts  le  mouvement  qui  >'(jpérait  dans  l'ar- 
mée royale,  mit  été  .saisis  ile  frayeur  :  ils  .se  .sont  mis  à  délibérer,  et,  cé- 
dant enfin  aux  conseils  du  frère  Rich  ird  et  de  leur  évêque,  ils  ont  ré- 
solu de  .se  rendre.  Le  roi,  stupéfait  d'un  changement  ,si  soudain,  se 
montre  facile  :  le  traité  est  aussitôt  signé.  On  convient  que  la  garnison 
|ii)urra  ,se  retirer  avee  armes  et  bagages;  les  habitants  rentri^ront  dans  le 
devoir  et  remettront  leur  ville  au  souverain  légitime.  Charles  leur 
promet  en  échange  l'oubli  complet  du  pns.sé  ;  il  consent  même  à  confir- 
mer dans  leurs  bénéfices  les  personn  ù  les  ont  reçus  du  roi  Henri 
d'Angleterre.  Les  habitants  arrivent  en  foule  au  camp  royal,  et 
donnent  un  libre  cours  à  leur  joie.  On  .,'endirasse  et  l'on  fraternise. 
Les  Anglo-Bourguignons  se  mettent  en  ordre  pour  le  départ.  Aux 
termes  de  la  capitulation  fiui  leur  garantit  tous  leurs  biens,  ils  prétendent 
rmuHjner  avec  eux  un  certain  nomlire  de  Français  prisonniers  ;  mais 
Jeanne  ne  peut  le  .souffrir.  Elle  se  place  près  de  la  porte,  elle  les 
arrête  :  "  En  nom  Dieu  !  s'écrie-t-elle,  ils  ne  les  emmèneront  pas."  Et 
de  fait  elles  les  garde.  Charles  VII  acijuitto  île  .son  propre  argent 
toutes  les  rançons.  Cependant  Jeanne  entre  la  première  dans  la  cité 
reconquise  ;  elle  l'ange  ses  fantassins  le  long  des  rues.     A  neuf  heures 
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du  matin,  le  roi  de  ï'rance,  magnifiquement  vêtu,  suivi  d'un  brillant  cor- 
fi'ge,  fait  son  entrée  solennelle  :  les  cloches  sonnent  à  toute  volée  ;  le 
ni'Uple  se  presse  sur  le  passage  du  souverain  national  ;  il  l'acclame,  il  re- 
nouvelle le  serment  de  lui  être  à  jamais  fidèle.  Un  saint  enthousiasme 
fait  bondir  tous  les  cœurs,  et  sans  doute  Regnault  de  Chartres  et  la  Tré- 
nioille  eux-mêmes  oublient,  pour  un  instant,  de  se  défier  de  la  Pucelle 
(.")-iO  juillet  142!»). 

De  Troyes  l'armée  se  dirigea  vers  Clii\lonssur-Marne,  et  le  14  juillet 
elle  campa  à  Bus.sy-Lettré.     Les  habitants  de  Chàlons,  avant  (lue  Troyes 


"  (i)uul  esi  ton  SoijçiR'urV  ilit  liaiidricourt.   -  Lv  Kui  du  ciel.  " 

capitulât,  avaient  écrit  aux  liourgeois  de  Reims  que  leur  intention  était 
de  résist'jr  de  toutes  leurs  forces,  à  l'exemple  île  ceux  de  Troyes.  C'et 
exemple,  ils  le  suivirent  en  effet  :  car  ils  se  rendirent,  mais  spontané- 
ment et  sans  lo  moindre  délai.  L'évêque  et  ies  principaux  de  la  cité 
apportèrent  au  roi  les  clefs  de  la  ville.  Charles  y  fit  son  entrée  le  15 
juillet,  et  il  y  pas.sa  la  nuit  avec  son  année. 

On  n'était  plus  qu'à  une  journée  de  Rei-ns  :  le  moment  déei.sif  appro- 
chait. Les  Rémois  allaient-ils  ouvrir  au  roi  les  portes  de  leur  ville 
ainsi  que  l'avaient  fait  les  habitants  de  Troyes  et  de  Châlons  ?  On  pouvait 
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à  bon  ilroit  l'espérer;  mais  on  n'en  était  \nis  sûr.  La  lettre  royale  du  4 
juillet  était  demeurée  sans  réponse.  Le  S,  les  magistrats  municipaux 
avaient  envoyé  le  bailli  de  Reims,  Guillaume  Hodierne,  vers  Quillaum  de 
Cliâtillon,  gouverneur  militaire  de  la  ville,  (jui  se  trouvait  en  ce  moment 
à  Château-Thierry,  pour  lui  faire  part  des  n(Uivelk's  qu'ils  avaient  rc(;ueH 
et  de  leur  intention  de  ré,sister  à  outrance  ;  ils  l'invitaient  à  venir  se 
mettre  à  leur  tète,  mais  avec  cinquante  à  .soixante  lance.s  seulement  :  ils 
ne  voulaient  pas  recevoir  une  garnison  jilus  forte,  (iiii  aurait  pu  leur 
faire  la  loi.  Le  seigneur  de  ChiUillon  .  e  douta  bien  qu'on  voulait  le 
jouer,  et  il  répondit  qu'il  ne  vien'lrait  dans  la  ville  qu'a  condition  d'y 
réunir  sous  ses  ordres  quatre  cents  hommes  d'armes  ;  il  exigeait  en 
outre  qu'on  lui  laissât  ocoipor  le  château  fort  de  Porte-Mars,  oil  il  gar- 
derait prt's  de  lui  ciu(i  ou  six  des  principaux  bourgeois.  Il  annonçait  d'ai!- 
leur.s  qu'il  avait  demandé  des  secours  au  duc  de  Bourgogne,  et  (|u'il  n'a- 
vait pas  encore  re(;u  de  réponse.  En  attendant,  il  prescrivait  aux  habi- 
tants de  mettre  leur  ville  en  état  de  défense.  Ces  propositions  n'eure;,i 
aucun  effet  Toutefois,  quelques  jours  après,  à  la  nouvelle  des  succès 
de  l'armée  fran<;aise,  Chatillon  vint  sous  les  murs  de  Reims,  accom- 
pagné des  seigneurs  de  Saveuse  et  de  l'Isk-Adam,  et  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre.  Mais,  dans  les  pourparlers  iju'il  eut  avec 
les  habitants,  il  fut  assez  maladroit  pour  leur  annoncer  qu'il  faudrait 
au  moins  six  semaines  pour  que  les  ducs  de  Bedford  et  de  Bourgogne 
assemblassent  une  armée  de  secours  :  sur  quoi  les  bourgeois  le  laissèrent 
dehors.  Il  s'en  retourna.  Il  e.st  évident  que,  tout  en  évitant  jusqu'au 
dernier  moment  de  .se  compromettre,  les  Rémois  étaient,  au  fond,  bien 
décidés  à  .se  .soumettre  à  la  Pueelle.  Ils  tirent  plus,  ils  allèrent  au-de- 
vant du  roi  de  France. 

Le  samedi  ItJ  juillet,  l'armée  campait  à  Septsaulx,  à  (juatre  lieues  de 
Reims.  Charles  s'était  logé  dans  un  château  qui  avait  été  donné  aux 
archevêques  comme  résidence  d'été.  Il  y  ref;ut  la  députation  des  Ré- 
mois qui  venaient  lui  apporter  la  soumission  de  la  ville  à  certaines  con- 
ditions, immédiatement  accordées.  Regnault  de  Chartres,  qui  n'avait 
pu  prendre  encore  possession  de  son  siège  archiépiscopal,  fit  le  premier 
son  entrée  dans  la  ville,  dès  le  matin.  Le  soir,  après  diner,  le  roi  y  en- 
tra à  son  tour,  acconqiagné  de  la  Pueelle  ;  tous  deux  furent  accueillis  avec 
enthousiasme.  L'archevêque,  le  corps  municipal,  toutes  les  confréries 
et  corporations  de  la  ville,  bannières  iléployées,  et  une  foule  immense  de 
peuple  s'étaient  portés  à   la  rencontre  ilu  cortège,  (jui  fut  salué  par  ce 
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l.eau  cri  ,1e  nos  ancêtres,  exprimant  en  même  temps  Kmr  joie  et  leur  re- 
connaissance envers  Dieu  :  "  Nc.'^i  !  nori  !  " 

ri  fut  convenu  .,ue  la  cérémonie  du  sacre  aurait  lieu  le  lendemain 
-l.mancl.e,  17  juillet  1420,  et  toute  la  nuit  ou  fit  diligence,  afin  que  tout 
lut  pn.t  ,lè.  Io  matin.  L.s  vètenamts  .!..  céréumnie  qui  servaient  d'ordi- 
naire au  sacre  .les  mis  ,ie  France  étant  déposés  à  l'al.baye  .le  SainP 
Denis-lez-Paris,  on  ne  pouvait  les  avoir;  mais  on  sV„  ,,n,e.u-a  d'autres  à 
Renns  même,  et  la  cérémonie  fut  aussi  .Hagnifique,  disent  les  témoins 
oculan-es.  que  si  l'on  eût  mis  une  année  entière  à  la  préi)arer. 

L'abbé  de  Saint-Remi.  gardien-né  de  la  sainte  amn^ule,  n.-  devait  la 

déluTer  .(u'avec  un  certain  cérén.ouial.  Les  seigneurs  ..e  Rais,  de  Boussac 

de  Samt-8évère.  .le  Graviile,  lamiral  de  France  Louis  de  Calan,  furent 

désignés  par  le  roi  pour  l'aller  chercher,      1],   jarèrent  publiquement  de 

conduire  et  .le  ramener  sûrement,  après  la  cérémonie,  le  précieux  ,lép,^,t. 

L'abbé,  vêtu  .le  ses  habits  sacerdotaux,  porta  solennellement  la  fiole  sous 

un   dais,  jusqu'au  portail   de   l'église  Saint-Remi,  où   l'archevêque,   en 

îi-and  costume.  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  en  main,  acc.mpagné  .le  ses 

vi,.noines,  vint  la  recevoir.     A  son  t..ur  il   la  porta  processionnellement 

a  Notre-Dame  de  Reims,  suivi  des  seigneurs  de  l'escorte,  qui  pénétrèrent 

dans  la  cathédrale,  à  cheval,  tenant  en  main  leurs  bannières,  et  ne  mirent 

pied  à  terre  qu'à  l'entrée  du  ch.i-ur. 

La  cérémonie  dura  cinq  heures,  ,Ie  neuf  heures  du  matin  à  .leux 
heures  de  l'après-midi.  Le  duc  .rAlen(;on,  le  comte  de  Clermont,  le  comte 
de  Vendôme.  André  et  Guy  de  Laval,  (ieorges  .le  la  Trémoille,  vêtus 
.l'habits  royaux,  représentaient  les  pairs  ,1e  France  laï.iues:  trois  pairs 
ecclésiastiques,    l'archevêque-duc    .le    Reims,    l'évêque-.luc    ,le    Laon    et 
l'évêciue-comte   de    Châlons   étaient   présents;    les  trois  autres   furent 
suppléés  par  les  évêques  .le  Séez  et  d'Orléans,  et  un  autre  prélat.     Le 
sire  d'Albret,  faisant  fonction  de  connétable,  tenait  l'épée.     Le  roi  prêta 
les  serments  accoutumés,  puis  le  duc  d'Alen.;.m  le  créa  chevalier.    Lors- 
qu'on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête,  après  l'onction  sainte,  l'assistance 
tressaillit  .le  joie,  et  un  grand  cri  s'éleva  .lans  l'église:    "  No.^l  !  noël  !  " 
En  même  temps  les  trompettes  sonnèrent  avec  tant  .le  force,  .jue   l'on 
put  croire  que  les  hautes  voûtes  de  la  basilique  allaient  se  fendre.  Après 
le  sacre,  le  roi  n..mma  comte  le  jeune  Guy  de  Laval,  et  le  sire  .le  Rais 
maréchal  de  France. 

Durant  toute  la  cérémonie,  la   Pucelle  se  tint  auprès  du  roi,  son 
étendard  à  ia  main.   Quand  Charles  eut  été  .sacré  et  couronné,  Jeanne  se 
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prostcrnii  devant  lui,  embrassa  ses  jfcnoux,  haisa  ses  pieds,  et,  pleurant  à 
cliaudes  larmes  :  "  Gentil  roi,  dit-elle,  maintenant  est  exécuté  le  pla».-.lr 
de  Dieu,  (|ui  voulait  (jue  vous  vinssiez  à  Reims  recevoir  votre  dii^ne 
sacre,  montrant  ainsi  que  voua  êtes  le  vn.i  roi,  celui  auquel  le  royaume 
doit  appartenir.  "  L'héroïque  enfant,  soutenue  par  la  divine  Providence, 
avait  brisé  tous  les  obstacles,  et  maintenant  une  joie  pure  inondait  son 
june  :  car,  (juoi  qu'il  ilût  advenir  désormais,  le  point  essentiel  de  sa 
mission  était  atteint  :  le  dauphin  Charles  de  France  était  le  roi  léjfitime, 
le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  ;  les  Anglais  étaient  confondus,  et  la 
patrie  était  sauvée.  Fasse  Dieu  que  la  France  n'oublie  jamais  ce 
triomphe  de  la  Pucelle,  .signe  vi.sible  de  la  protection  du  Ciel  et  de."* 
grands  desseins  ([Ue  la  Providence  a  toujours  eus  sur  nous  ' 
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l'oliti,,ue  ,lu  nagent  Bclfor,!.  -  Politiquo  ,lo  Pl.ilippc  le  Bou.  -  Deux  partis  autour  ,lu  .oi 
.le  Fiiuice.  -Jeanne  et  le  conseil  royal.  -^  Canii)agne  ,Ie  la  Piear.lie  et  .le  l'Ile-de- 
Fran.;e.  -  Trêve  avee  le  .lue  ,!,■  liourgogne.  -  I5ray-sur..<eine.  -Jeanne  à  Crespy-en- 
Valoia.  -  Montespilloy.  N,n.v,.lles  négoeiations  ^  Arras.  -  Jeanne  à  C'ompi.'.gne.  - 
Kclieo  «levant  l'aris.  —  Retraite  sur  la  L.nre. 
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Ks  succès  fou- 
ilro\'ants  de 
la  Pucelle 
avaient  pro- 
imeut  aft'ecté  le  duc  de 
Bedford.  Au  moment  même  où 
il  se  croyait  près  de  pousser  la 
lutte  à  bout  par  une  campagne 
décisive,  et  songeait,  après  la  prise  d'Orléans,  dont  il  attendait  chaque 
jour  la  nouvelle,  à  poursuivre  Charles  VII  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, à  le  rejeter  du  Berry  et  du  Poitou  sur  le  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné,  oii  il  l'aurait  écrasé  entre  ses  forces  et  celles  de  son  allié  le  duc  de 
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'M^rleans,  la  pns.  des  forteross.s  du  la  Loire,  la  l.ataille  d.  Patav  la 

"wu-cho  trio.uphanto  do  Jeanne  s„r  lt..i,„«,  enfin  H  s„rt..„t  l-  sa.-re  du 

-'  .lo  France.  ,,n'il  n'avait  pu  ni  cnpocher  ni  prëv-nir  par  1.  «acre  d. 

enr.   M.I..  faisaient  troM.Mer  pour  les  provinces  ,u'il  «ardait  encore. 

1  savait  ..en  r,ue  dans  ces  provinces  m.^.nes  la    population   lui   .^tait 

ostdo,  et  ,,u<ï  Paris  r-otannuent  la  haine  pour  lVtra„«er  croissait  tous 

-■s  jours.     La   Xorn.andie,  o»  nu.rroyait  en  co  n.oment  le  connétable  de 

.  .clicrMont,  n'était  pas  beaucoup  nneux  disposée  pour  les  Anglais  :  et  dès 

4-.7.  avant  l'apparition  d.  la  Pucell..,  il  avait  fallu  réprimer  <lurement  à 

Kouen  ^;n  complot  tendant  à  livrer  lu  ville  aux  Franvais. 

Le  résent  sentait  bien  .,u'une  marebe  bardie  dé  Rcin.H  sur  Paris 

p.ns  de  Pans  sur  Rouen,  pouvait  a.nener  au  profit  de  son  adversaire  les' 

MK-.nes  défections,  et  avoir  la  même  issue  que  la  marebe  de  Gien  ,sur 

l-'"s.     Les  Anglais  n'auraient  plus  alors  qu'à  repasser  la  mer,  et  ainsi 

tombait  .sou.lain  cette  pui..sance,  à  l'édiHcation  de  laquelle   Henri  V  , le 

Lancastre  avait  consacré  .sa  vie,  et  qu'à  son  lit  de  mort  son  frère  lui  avait 

jare  d,  ...a.ntenir.     Dans  ces  périlleuses  conjonctures,  il  faut  lui  rendre 

justice,  l'énergique  duc  de  Bedford  ne  s'abandonna  pas  lui-même;  il  fifc 

les  derniers  eftbrts  pour  conserver  à  son  neveu  cette  couronne  de  France 

aciinise  au  prix  de  tant  de  sang. 

Tout  d'abord  il  lui  fallait  une  armée  nouvelle,  et  il  était  nécessaire 
quelle  tut  en  grande  partie  composée  d'Anglais  de  race,  afin  de  servir 
tout  ensemble  à  combattre  la  Puc.lle  et  ù  prévenir  par  la  terreur  les 
soulèvements  toujours  prêts  à  éclater.     Bedford,  pour  avoir  cette  armée 
^.  était  adressé  à  son  oncle  le  cardinal  de  Wincbester,  qui  avait  alors  la 
haute  main  dans  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  et  qui  avait  rassemblé 
cinq  à  SIX  nulle  hommes  pour  les  mener  en  Bohème,  contre  les  hussites 
Le  1er  juillet  1429,  il  avait  signé  avec  le  cardinal   un  traité  en  vertu 
duquel  ces  troupes  devaient  passer  à  sa  solde,  et  être  employées  contre 
la  1  ucelle.    Mais  ce  ï.,.  seulement  la  25  juillet,  huit  jours  après  le  sacre 
que  le  cardinal  arriva  A  Paris  avec  son  armée.    Si  tardif  qu'il  fut  ce' 
secours  mit  du  moins  le  régent  en  état  d'agir. 

Mais  ces  forces  nouvelles  devaient  être  un  instrument  inutile  entre 
les  mains  du  duc  de  Bedford.  s'il  ne  prenait  soin  en  même  temps  de  con- 
server  et  de  resserrer  son  alliance  i 
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Arninj;nftcs,  avait  livri^  la  Kratice  k  Henri  de  Lnncnstre,  et  .sij^në  le  lion- 
toux  traité  «le  TroyoH.  C'était  cette  iiiéiiio  faction  (|ui  depuis  lors  avait 
conipDsé  en  France  lo  parti  an^lain,  et  l'utirni  anx  étrangers  cet  appui 
intérieur,  sans  le(|Uel  il  est  toujours  liien  dilllcile  à  une  nation  comiué- 
rante  d'étahiir  et  de  niaintenir  sa  domination  sur  un  pays  contpiis,  du 
moins  nuand  la  popu'ation  indif^èno  est  su|)érieure  en  nombre  à  l'armée 
envahissante,  et  (|u'elle  a  ;;ardé  la  conscience  de  sa  nationalité.  Mais, 
pour  i,'nj;tier  l'indispensable  appui  de  cette  l'action  l)ourjïui<:çnonne,  il  est 
de  toute  évidence  ({u'il  fallait  continuer  de  s'entendre  avec  son  chef  II 
ëtait  môme  d'autant  [ilus  néccH.saire  (pie  cette  union  ffit  resserrée,  que  le 
presti;^o  des  armées  ani,daiseH  s'était  plus  att'iilili  ilaus  les  derniers  temps. 
On  n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  dans  le  conseil  de  Charles  VII  il  était 
sans  cesse  question  d'entamer  ou  de  renouer  dos  négociations  avec  le  duc 


de  Bourgogne. 


Ici  encore  Bedford  n'avait  manqué  ni  d'hahileté  ni  de  prévoyance. 
Il  connaissait  trop  bien  les  causes  do  refroidi-scment  existant  entre 
lui  et  son  puissant  allié,  pour  ne  pas  crnindre  d'abamlonner  celui-ci 
à  son  inspiration  propre  ou  à  celle  que  pouvait  lui  suggérer  son 
entourage.  Aussi  avait-il  fait  les  plus  grands  ctl'orts  pour  l'attirer  i\ 
Paris,  afin  d'y  réchauHer,  par  la  présence  «lu  lils  de  Jean  Sans-Peur,  les 
vieilles  passions  de  la  populace  cabochienne.  l'iiilippe  le  Bon,  on  effet  y 
était  venu  le  !!•  juillet  1429.  et  le  régent  .s'était  empressé  do  lui  donner 
un  rôle  dans  une  cérémonie  théâtrale,  qui  faisait  honneur  à  son  imagi- 
nation, et  sur  l'effet  de  latiuelle  il  comptait  beaucoup.  Le  I  ">  juillet,  un 
sermon  politi(|ue  fut  prêché  à  Notre-Dame  par  un  prêtre  appartenant  h 
la  faction  anglo-liourguignoime.  Puis  le  grand  conseil  et  le  parlement  de 
Paris,  accompagnés  des  docteurs  de  l'université,  du  corps  de  ville  et  des 
notables  bourgeois,  se  rendirent  en  procession  à  la  table  de  marbre  du 
palais  de  justice,  où  ils  tinrent  une  audience  solennelle,  en  présence  de 
Bedford  et  de  Philippe  le  Bon.  On  donna  publiquement  lecture  du  traité 
d'alliance  conclu,  dix  années  auparavant  entre  Henri  de  Lancastre  et  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier  prit  alors  la  parole,  et  dans  un 
ample  discours  il  retra(;a  la  pathétique  lùstoire  du  meurtre  de  Monte- 
reau.  Vivement  ému,  Philippe  le  Bon  se  lève,  il  implore  l'aide  des  Pari- 
siens contre  les  assassins  de  son  père.  On  lui  répond  par  des  acclama- 
tions, suivies  de  cris  de  haine  contre  les  Armagnncs.  Bedford  profite 
aussitôt  de  cet  enthousiasme;  il  fait  renouveler  à  toute  l'assistance  le 
serment  de  loyauté  et  d'obéissance,    Il  remplace  les  échevins  par  des  gens 
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lui  sont  ontiôronicnt  ilevoues,  et  nomme  cupitiiinc  <lc  Taris  Villicrs 
I-  risIo-Aflain,  un  d-îs  chefs  les  plus  t'uii^riieiix  do  lu  l'.iction  ItuurKui- 
iionn_,  ceiui-l/\  mr«m»(  .|ui,  en  IHs,  avait  surpris  la  vill.-,  i,^ràco  îi  la 
iniliison  tlo  l'orririct  huclerc,  et  pnvsidé  aux  niassacros  iiui  avaient 
.  n>anj,dant«5  le  triomphe  de  son  parti.  Le  lendemain  Hi  juillet,  h- 
iiu-  de  iJourL'o^jfne  i|uitt»i  la  ville  pour  ho  rendr.'  à  Laon,  oii  éon 
premier  soin,  vn  drpit  des  sct-nos  do  l'avant-veille,  fut  d'onvover  à 
I  iniH  des  anihassaileurs  charf,'és  de  conFc^rer  avec  les  conseilla  .  de 
I   I  arlrs    VII. 


"  .le  lie  sais  ;ii  A  m  I!,  ji'  siiia  ciiv.jyer  pu-  Di.'ii  n  .ur  t\ui-f  lever  le  .si,.gu  <r()fl,'.;uis,  et 

iH-ller  le  ICI  ;i    KiilllM,    pcmi-  l|ll'll  y  soit  SlKM-i    ri    .■,,iM(,i|„.     " 

Si  méprisable  (lu'elle  fut,  une  telle  duplicité  était  le  propre  caractère 

'e  la  politique  pratii|née  par  Philippe  le  Bon.     II  s'applifjuait  à  jouer 

'  ntre  Henri  VI  et  Charles  VII  ce  rùle  de   double   trompeur   qu'avait 

aitrefois  rempli  avec  tant  de  succès  le  roi  Henri  V  entre  Jean  sans  Peur 

t  les  conseiller.s  du  dauphin.     Au  fond,  il  ne  désirait  le  succès  ni  de  la 

uise  nationale  ni  de  la  cause  des  étranifers  ;  et  si  cela  ne    se  peut  excu- 

■r,  cela  peut  s'expliciuer  du  moins.     Si  la  cause  ana;laise  eîit  complète- 

■  mit  et  absolument  triomphé,  il  ne  pouvait  se  dissiauder  qu'il  eftt  été 

e  premier  à  en  supporter  le  poids.     Le  roi  de  France  et  d'An^deterre 
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devait  être  pour  lui  un  dangereux  voi.sin,  (iiii  n'aurait  pas  tarde  à  lui 
faire  sentir  que  la  suzeraineté  dont  on  semblait  en  ce  moment  faire  lion 
marche  en  traitant  avec  lui  d  égal  à  égal,  ne  devait  pas  rester  éternelle- 
ment un  vain  mot,  et  qu'il  en  résultait  pour  lui  des  obligations  de  sou- 
mission et  d'obéissance  auxquelles,  .s'il  prétendait  s'y  soustraire,  les 
forces  réunies  des  deux  royaumes  pourraient  bien  rendre  quelc|Ue 
vigueur.  La  bienveillance  que  lui  témoignait  le  duc  de  Bedford  pre- 
nait sa  source,  il  le  savait  liien,  dans  l'impuissance  où  se  trouvait  le 
régent,  et  dans  le  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  lui  témoigner  de  la  mal- 
veillance. Il  n'avait  pas  oublié  les  injures  autrefois  remues  de  Gloce.iter. 
Il  ne  voulait  donc  soutenir  les  Anglais  que  tout  juste  assez  pour  les 
empocher  de  succomber;  mais  il  ne  vcjulait  pas  non  plus  travailler  au 
triomphe  de  leur  adversaire,  qu'il  redoutait  autant  que  le  leur.  Le 
triomphe  de  Charles  VH,  c'était  pour  la  maison  de  Bourgogne,  sinon 
dans  le  présent,  au  moins  dans  venir,  le  retour  à  ces  obligations  de 
vassalité  dont  elle  désirait  vi  .aent  s'atlranchir  ;  car  il  est  certain 
iiu'elle  aspirait  dès  lors  à  se  constituer,  entre  la  France  et  l'AlIemao-ne 
un  royaume  indépendant.  C'est  ce  que  le  roi  de  France,  qu'il  s'appe- 
lât Charles  VII  ou  Henri  VI,  ne  pouvait  souH'rir,  comme  Louis  XI  le  fit 
bien  voir  à  Charles  le  Téméraire.  Aussi  Philippe  le  Bon  mettait-il  tous 
ses  soins  à  entretenir  une  rivalité  qui  équivalait  à  un  interrègne,  et,  le 
laissant  maître  de  la  situation,  assurait  au  moins  son  indépendance.  Il 
s'efforf;ait  donc  de  duper  également  les  deux  adversaires,  et  de  les  user 
l'un  par  l'autre. 

Par  mallieur,  il  lui  était  tro])  facile  de  duper  les  conseillers  de  Charles 
VII,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  laisser  tromper,  s'étant 
butés  à  cotte  idée  qu'il  fallait  à  tout  prix  entretenir  des  intelli<rences 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Deux  partis  s'agitaient  autour  du  roi  de 
France  ;  mais  on  peut  dire  qu'alors,  auprès  de  Charles  Vil,  le  parti  des 
politiques  avait  une  tout  autre  influence  que  celui  des  ge  l'épée.  Ce 
dernier  parti  était  dirigé  par  les  princes  du  sang,  et  noti.,nment  par  le 
duc  d'AIençon,  tenu  en  suspicion  par  la  Trémoille,  et  qui  ne  pouvait 
espérer  de  jouer  un  rôle  et  de  satisfaire  son  ambition  qu'au  cas  oii  la  con- 
tinuation de  la  lutte  lui  maintiendrait  son  commandement  dans  l'ar- 
mée royale.  En  ce  moment  il  se  trouvait  avoir  raison,  quoique  ses  ten- 
dances ne  fussent  pas  nécessairement  bonnes,  et  qu'il  y  eût  une  idée 
juste,  si  elle  n'avait  été  exclusive,  et,  en  tout  cas,  g.àtéo  par  la  jalousie  et 
l'intérêt  personnel,  dans  le  raisonnement  de  ses  adversaires,  dont  le  plus 
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paissant  était  toujours,  après  le  favori  la  Trémoille,  lo  chancelier  R^-^nault 

ili' Lliartres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jeanne  avec  le  due  d'Alen,;on,  avec  le  parti 
<le.s  <.ens  d'épée  ;  il  ne  faut  confondre  avec  personne  cette  âme  sublime  qui 
ne  re,sp,rait  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  la  patrie;  mais  il  semble 
'■.on  quen  ce  moment,  quoiqu'ils  procédassent  d'une  pensée  mille  fois 
plus  haute,  ses  désirs  .se  rencontraient  avec  les  leurs.  Ce  n'est  pas  nous 
lavons  indiqué  aéjà,  qu'elle  répugnât  le  moins  du  monde  à  une  recon- 
.•.liat:on  du  roi  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  Jour  mêa,e  du  sacre  (17 
.luillet),  elle  écrivit  a  Philippe  le  Bon  la  lettre  suivante  : 

t  Jf:SUS,  MARIE  t 

"  Haut  et  redouté  prince,  duc  de  Bourgogne,  Jeann.  la  Pucelle  vous 
requiert  de  par  le  roi  du  ciel,  son  légitime  et  souverain  seigneur  que  le 
roi  de  France  et  vous,  vou.s  fassiez  bonne  paix  ferme,  qui  dure  lon<.. 
emps.  Pardonnez-vous  l'un  à  l'autre  de  bon  cr.ur.entièren.ent,  ainsi  que 
-.loivent  faire  loyaux  chrétiens,  et,  s'il  vous  plaît  de   guerrover,  allez 
'  contre  les  Sarrasins.     Prir.-  ,1e  Bourgogne,  je  vous  prie,  supplie   et 
requiers  aussi  humblement  q.„  requérir  vous  puis,  que  vous  ne  ..uer- 
"  royiez  plus  c-ontre  le  saint  royaume  de  France.    Faites  retirer  prompte- 
■  ment  sans  tarder  vos  gens  qui  occupent  plusieurs  places  et  forteresses 
•  de  ce  saint  ro3-aume.  Pour  ce  qui  est  du  gentil  roi  de  France,  il  est  prêt 
de  conclure  la  paix  avec  vous,  sauf  .son  honneur,  et  il  ne  tient  qu'à  vous 
"  de  la  faire.     Et  je  vous  fais  savoir  de  par  le  roi  du  ciel,  mon  léo-itime 
■et  .souverain  seigneur,  pour  votre  bien  et  pour  votre  honneur  et  sur 
'  votre  vie,  que  vous  ne  gagnerez  point  bataille  contre  les  lovaux  Fran- 
•  vais,  et  que  tout  ceux  r,ui  guerroient  contre  le  saint  royaume  de  France 
guerroient  contre  le  roi  Jésus,  Roi  du  ciel  et  de  tout  le  monde   mon 
légitime  et  souverain  seigneur.     Et  je  vous  prie  et  requiers  à  mains 
jointes  que  vous  ne  fassiez  aucune  bataille  ni  ne  guerroyiez  contre  nous, 
voas,  ni   vos  gens   ou  vos   sujets;  et   croyez   sûrement   que,  quelque' 
nombre  de  gens  que  vous  ameniez  contre  nous,  ils  n'y  gagneront  pas,  et 
il  y  aura  grande  pitié  de  la  grande  bataille  et  du  sang  qui  y  .sera  répandu 
■le  ceux  qui  viendront  contre  nous.    Il  y  a  trois  semaine.i,je  vous  avais 
•:crit  et  envoyé  bonnes  lettres  par  un  héraut,  pour  vous  prier  de  vou.s 
fTouver  au  sacre  du  roi,  qui,  aujourd'hui  dimanche,  dix-septième  jour 
le  ce  présent  mois  de  juillet,  .se  fait  en  la  cité  de  Reims;  mais  je  n'en 
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"  ai  pas  eu  de  rëponse  et  n'ai  môme  plus  eu  de  nouvelles  du  liéraut.     Je 
"  vous  recommande  à  Dieu.     Qu'il  vous  garde,  s'il  lui   plaît.     Je    prie 
"  Dieu  qu'il  mette  bonne  paix  entre  vous  et  le  roi  de  France. 
"  Ecrit  audit  lieu  de  Ileim.s,  le  dix-septième  jour  de  juillet." 

Sur  rudressc  :  "  An  duc  de  Bourgogne." 


Dana  cette  lettre,  comme  on  le  voit,  elle  faisait  sentir  à  Philippe  le 
Bon,  avec  une  noble  fierté,  "  le  bout  de  la  lance,"  Cette  politique  hardie, 
qui  consi,stait  à  ne  négocier  que  les  armes  à  la  main,  et  à  appuyer  le.s 
négijciations  par  des  victoires,  dut  effrayer  à  Reims,  comme  autrefois 
à  Gien,  et  auparavant  à  Chinon  et  à  Poitiers,  le  conseil  royal,  i|ui  ne  se 
sentait  pas  d'ai?e  d'avoir  reçu  les  ouvertures  du  puissant  allié  des  An- 
glais, sans  réfléchir  que  ces  ouvertures  mêmes  étaient  le  résultat  des 
victoires  de  la  Pucelle  et  que  l'issue  dépendrait  de  nouvelles  victoires, 
La  lutte  recommen(;a  donc,  ou  plutôt  continua,  entre  Jeanne  et  le  conseil  : 
celui-ci  voulant  négocier  à  tout  prix,  et,  en  attendant,  ramener  le  roi 
derrière  la  Loire  ;  celle-là  ne  se  refusant  point  aux  négociations,  mais 
décidée  à  marcher  droit  sur  Paris,  comme  elle  avait  marché  sur  Reims. 

L'entreprise,  il  faut  l'avouer,  était  audacieuse.  Une  ville  comme 
Paris  ne  se  prend  pas  facilement  par  un  coup  de  main.  Il  importait  d'au- 
tant plus  de  profiter  sur-le- champ  de  l'embarras  du  duc  de  Bedford,  et 
du  désai'roi  qu'avaient  jeté  parmi  ses  partisans  les  succès  foudroyants 
de  la  Pucelle,  ÂJssitùt  après  le  sacre  il  fallait  ouvrir  une  nouvelle 
campagne.  Le  roi  d'abord  y  semblait  décidé,  car  le  départ  de  Reims 
avait  été  fixé  au  18  juillet;  mais  les  politiques,  profitant  habilement  de 
l'arrivée  des  ambassadeurs  bourguignons,  reprirent  sur  lui  tout  leur 
ascendant.  Les  négociations  commencèrent  en  sa  présence,  et  le  voyau" 
fut  retardé  de  trois  jours. 

Enfin,  le  20  juillet,  Charles  .se  mit  en  route  ;  mais  sa  marche  témoigne 
d'une  sitigulièrc  hésitation.  Il  se  rendit  d'abord  au  prieuré  de  Saint- 
Marcoul,  à  environ  .six  lieues  de  Reims,  oh  il  fit  ses  dévotions  et  toucha 
les  écrouelles,  que  suivant  une  antique  tradition,  les  rois  de  France, 
après,  leur  sacre,  ont  le  pouvoir  de  guérir.  Le  22,  une  petite  place 
forte,  nommée  Vailly,  et  située  à  (juatre  lieues  de  Laon  et  de  Soissons, 
lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  s'y  logea  avec  .son  armée,  et  envoya  sommer  le.s 
habitants  de  Laon,  qui  se  soumirent  de  grand  cœur.  Le  23,  il  entra 
dans  Soissons  sans  coup  férir  ;  il  y  demeura  plusieurs  jours.  Tandis 
(ju'il  y  était,  on  lui  apporta  la  nouvelle  que  Château-Thierry,  Provins, 
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Couloniiniers,  Crecy-en-Brle  et  plusieurs  autres  places  s'étaient  déclarées 
en  sa  faveur.  En  conse'quence,  il  se  rendit  à  Château-Thierry  le  'iO. 
Il  gagna  Montniirail-en-Brie,  puis  Provins,  où  trois  nouvelles  journées 
furent  consumées  dans  l'inaction.  Provins,  d'ailleurs,  ce  n'était  pas  le 
chemin  de  Pari.s,  c'était  la  l'oute  de  la  Loire. 

Cependant  le  duc  de  Bedford  avait  joint,  depuis  le  2")  juillet,  les  six 
mille  hommes  de  Winchester  au.x  forces  dont  il  pouvait  encore  disposer. 
Il  s'était  ain.si  composé  une  armée  d'environ  di.K  mille  combattants,  et 
aussitôt,  profitant,  avec  sa  vigueur  ordinaire,  des  lenteurs  du  roi  do 
France,  il  résolut  d'entrer  en  campagne  pour  observer  au  moins  l'ennemi, 
s'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  le  combattre.  Il  se  porta  sur  Corbeil 
et  Melun,  en  face  de  Provins.  En  présence  de  l'ennemi,  Charle.-.  retrouva 
.soudain  du  courage  et  de  la  décision  ;  la  Pucelle  reprit  son  influence,  et 
l'on  se  porta  de  Provins  ju.squ'à  la  Motte-de-Nangis  à  la  rencontre  des 
Anglais.  L'armée  y  demeura  tout  un  jour  rangée  en  bataille,  prête  à 
recevoir  l'ennemi.  Cette  démonstration  d'énergie  eut  aussitôt  son  ettet  ; 
loin  d'oser  combattre,  Bedford  rejirit  la  route  de  Paris.  Cette  retraite, 
ain.si  que  la  soumission  spontanée  des  villes  au  seul  bruit  de  l'arrivée 
du  roi,  témoignait  as.sez  de  ce  qu'on  pouvait  entreprendre.  Le  conseil  n'en 
résolut  pas  moins  de  ramener  le  roi  à  (lien  ;  et,  à  cet  efi'et,  on  résolut 
d'aller  traverser  la  Seine  à  Bray,  où  il  y  avait  un  pont  solide,  et  dont 
les  habitants  promettaient  de  livrer  passage  à  l'armée  royale. 

Ce  qui  confirma  Charles  VII  dans  la  résolution  de  céder  aux  ins- 
tances des  politicjues,  c'est  (|ue  les  négociations  entamées  à  Reims  avec 
le  duc  de  Bourgogne  venaient  d'avoir  une  apparence  de  succès  ;  une 
trêve  de  quinze  jours  avait  été  conclue  avec  ce  puissant  vassal  ;  à  l'ex- 
piration de  cette  trêve,  Philippe  le  Bon,  du  moins  on  le  di.sait  autour  du 
roi,  s'était  engagé  à  livrer  Paris  aux  Français.  On  jugeait  donc  beaucoup 
plus  simple  d'aller  attendre  derrière  la  Loire  l'effet  de  cette  promesse  que 
de  tout  compromettra  par  des  coups  de  main  sujets  à  échouer.  Mais  il 
était  làen  douteux  que  le  duc  fût  sincère,  et  en  tout  cas  Bedford,  qui 
occupait  la  capitale,  n'avait  pas  été  compris  dans  le  traité.  L'influence  de 
Regnault  de  Chartres  et  de  la  Trémoille  allait  définitivement  triompher, 
quand  un  incident  imprévu  vint  rompre  leur  de.s,sein. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  l'arrivée  de  l'armée  royale,  une  troupe 
anglaise  se  présenta  aux  portes  de  Bray,  que  les  habitants  ouvrirent. 
Le  lendemain  matin,  (juand  l'avant-garde  française  arriva  pour  pa.sser  le 
pont  elle  fut  repou.ssée.     Il  fallut  renoncer  à  traverser  la  Seine  sur  ce 
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point.  Par  un  revirement  sourkin,  le  roi  décida  qu'on  reprendrait  la  route 
de  Pans.  Les  gens  d  epée,  c'est-à-divo  l'armée  tout  3ntière  et  .ses  princi- 
paux chef.,  les  ducs  d'Alen.;on  et  de  Bourbon,  René  d'Anjou  duc  de  Bar 
qui,  renonçant  à  l'alliance  anglo-bouriruignonne,  avait  rejoint  Charles 
VII  avec  un  corps  auxiliaire  ;  les  comtes  do  Vendôuie  et  de  Laval  furent 
enchantes  de  cette  décLsion.  La  Pucelle  aussi  en  fut  contente  :  elle  n'ap- 
prouvait guère  la  trêve  .lui  venait  d'c-tre  conclue  ;  ,sa  vive  intelli<.ence  y 
soupçonnait  une  déception,  s'il  faut  du  moias  s'en  rapporter  à  Ta  lettre 
suivante,  qu'elle  a.lressa  le  ",  août  aux  habitants  de  Reims  : 

"Mes  chers  et  bons  amis  les  bons  et  loyaux  Français  de  la  cité  de 
"  Reims,  Jeanne  la  Pucelle  vous  fait  .savoir  de  ses  nouvelles.  Elle  vous  prie 
"  et  requiert  que  vous  ne  doutiez  pas  du  succès  de  la  bonne  cause  qu'elle 
'■  soutient  pour  le  sang  royal.     Je  vous    promets  et  certifie  que  je  ne 
■'  vous  abandonnerai  pas  tant  que  je  vivrai.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  conclu 
"  avec  le  duc  Bourgogne  une  trêve  de  quinze  jours,  à  l'issue  de  laquelle  le 
"  duc  doit  rendre  Paris  au  roi  sans  coup  férir.    Ne  vous  étonne,  donc  pas 
"  Hi  .)e  n'y  entre  pas  plutôt  ;  de  cette  trêve  qui  a  été  faite,  je  ne  suis  pas 
"  contente,  et  je  ne  sais  si  je  la  tiendrai.     Si  je  la  tiens,  ce  sera  .seule- 
"  ment  pour  garder  l'honneur  du  roi.  Mais  en  tout  cas  ils  n'abuseront  pas 
"  le  sang  royal  ;  car  je  maintiendrai  en  bon  onlre  l'armée  du  roi-  pour 
•'  qu'elle  soit  toute  prêt.,  à  l'issue  de  ces  quinze  jours,  s'ils  ne  font  la  paix 
"  Ainsi,  mes  très  chers  et  parfaits  amis,  je  vous  prie  que  vous  ne  vous 
"  tourmentiez  pas  tant  que  je  vivrai:  mais  je  vous   requiers  que  vous 
"  tassiez  bon  guet  et  gardiez  bien   lu    bonne   cité   du   roi.     Faites-moi 
"  savoir  s'il  y  a  aucun  oppresseur  qui  vous  veuille  grever,  et  le  plutôt 
"que je  pourrai,  je  le  ferai  ôter.     Faites-moi   savoir  de  vos  nouvelles 
"  Je  vous  recommande  à  Dieu.     Dieu  vous  garde. 

'■  Écrit  ce  ven.li-edi,  cinquième  jour  d'août,  en  un  logis  aux  champs 
"  sur  le  chemin  de  Paris." 

Sur  l'adresse  :  "  Aux  loyaux  Français  habitant  en  la  ville  de  Reims." 

De  Bray  l'armée  .se  dirigea,  par  Provins  et  Coulommiers,  sur  Châ- 
teau-Thierry, où  elle  arriva  ver.«  le  8  août.  Le  10  août  elle  était  à  la 
I-erté-Milon,  et  le  11  à  Crespy-en- Valois.  Partout  le  pauvre  peup>e 
accourait  sur  le  passage  du  roi  et  de  la  Pucelle,  criant  ;  "  Noël  t  '•  chan- 
tant   le    Te    Deum.  et    pleurant   de  joie  et   de   tendresse.     Vivement 
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émue  de  ces  démonsitrationH,  Jeanne  dit  au  cliancelior  et  au  liâtard  d'Or- 
léans, qui  chcvancliaieiit  à  ses  côtés  :  "  Voici  un  l)on  peuple,  et  je  n'ai 
vu  nulle  part  un  peuple  qui  se  réjouit  si  fort  de  l'arrivée  d'un  si  noble 
roi.  IMùt  à  Dieu  que  je  fusse  assez  heureuse,  (juand  je  devrai  finir  mes 
jours,  pour  ê>  -e  inhumée  dans  cette  terre  !  "  Alors  l'archevêque  lui  deman- 
da :  "0  Jean.ie,  en  quel  lieu  espérez-vous  finir  vos  jours  ? — Où  il  plaira 
à  Dieu,  dit-elle,  car  je  ne  suis  sûre  ni  du  temps  ni  du  lieu,  je  ne  sais  pas 
cela  plus  que  vous;  et  plut  à  Dieu,  mon  Créateur,  que  je  pufise  mainte- 
ment  m'en  retourner,  abandonnant  les  armes,  et  aller  retrouver  mon 
père  et  ma  mère,  pour  j^arder  leun;  brebis,  avec  ma  sceur  et  mes  frères, 
qui  seraient  bien  joyeux  de  me  voir  !  "  Cette  pensée  de  mort,  la  tou  -hante 
mélancolie  empreinte  dans  ses  paroles,  semblent  indiquer  que  les  voix 
de  Jeanne  commençaient  h  lui  faire  entrevoir  un  avenir  plus  sombre, 
et  que  déjà  elles  lui  révélaient  à  demi,  en  de  douloureux  pressenti- 
ments, l'éternelle  gloire  de  son  martyre. 

Le  vendretli  12  août  142'J  le  roi  se  logea  à  Lagny-le-Soe.  Le  samedi 
i:},  l'armée  campa  en  pleins  champs  près  de  Dammartin.  Là  Charles 
apprit  ([ue  le  duc  de  Bedford,  ([ui  le  7  lui  avait  écrit  de  Montereau,  pour 
le  défier,  une  lettre  pleine  d'injures  contre  la  Pucelle,  venait  d'arriver  à 
Mitry,  où  il  a\ait  occupé  une  forte  position  et  rangé  son  armée  en 
bataille.  La  ilire,  envoyé  en  reconnais.sance  avec  une  troupe  de  cava- 
liers, escarmoucha  tout  le  jour  avec  les  Anglais  sans  grande  perte  ni 
grand  résultat  de  part  et  d'autre.  Il  n'y  eut  point  de  bataille.  Le  soir 
même,  le  roi  retourna  à  Crcsjiy-en- Valois,  et  le  duc  de  Bedford  reprit  le 
chemin  de  Paris. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  envoya  des  hérauts  aux  habitants  de 
Beauvais  pour  les  sommer  de  se  mettre  en  son  obéissance.  Les  Anglais, 
de  leur  côté,  y  envoyèrent  plusieurs  grands  personnages  en  compagnie 
de  l'évè'ue  Pierre  Cauchon,  qui  leur  était  tout  dévoué.  Mais  aussitôt 
(jue  les  habitants  aperc.'urent  les  hérauts  ([ui  portaient,  l)rodées  sur 
leur  poitrine,  les  armes  de  France,  ils  s'écrièrent  :  "  Vivo  le  roi  Charles! 
Quant  à  ceux  (\m,  s'attachant  au  parti  île  l'évoque,  refusèrent  de  se  join- 
dre au  mouvement,  ils  les  laissèrent  libres  «le  .se  retirer  avec  leurs  biens. 

Parti  de  Crespy-en-\'alois  pour  se  rendre  à  Coinpiègne,  qui  s'était 
éffaleraent  .soumise,  le  roi  se  logea,  le  1+  août,  à  deux  lieues  de  Senlis, 
en  un  village  appelé  Baron.  Là  il  apprit  que  le  duc  de  Bedford,  aj'ant 
rallié  à  L&uvres  les  renforts  qu'il  allait  chercher  ilans  la  capitale,  avait 
rebroussé  chemin  et  marchait  sur  Senlis.     Il   donna   ordre   à   messire 
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Ainbroise  de  Loré  et  à  Poton  de  Saintrailles  d'aller  reconnaiti-e  l'ennemi. 
\  .Ts  six  heures  du  soir,  les  Anglais  arrivèrent  près  d'une  petite  rivière 
■.ppelée  la  Xonette,  qui  coule  entre  Senlis  et  Jîaron.  Ils  résolurent  de 
la  traverser  à  gué  ;  mais  le  passage  était  .si  étroit,  que  deux  cavaliers 
>.ulement  y  pouvaient  passer  de  front.  Le  roi  marcha  en  toute  hâte  à 
IVimemi  pour  le  surprendre  et  l'attaquer  durant  ce  passage;  mais 
'luand  il  arriva  à  une  lieue  environ  de  distance,  il  s'apen.'ut  (jne  la  plus 
u'rande  partie  de  l'arrnée  anglaise  avait  déjà  traversé.  Les  deux  armées 
-observèrent  et  engagèrent  quelques  escarmouches;  mais  ce  fut  tout,  car 
le  Noleil  était  à  .son  couchant.  Les  Anglais  se  logèrent  au  bord  de  la 
N'onette,  et  les  Fran(,'ais  campèrent  à  Montespilloy. 


■■•IV'iivoyai  lIiit,;Ii,.i  iiik'  rp.H'  dans  l'Kgliso  «le  .Saiiite-C'iilheriiu"  de  Fierhnis.  " 

Le  lendemain,  L")  août  après  avoir  entendu   la  messe,  le  roi  et  son 

irmée  se  mirent  aux  champs.     L'armée  s'avan(,'ait  rangée  en   bataille. 

.  ■  duc  d'Alençon  et  le  comte  de  Vendôme  commandaient  la  division  la 

!us  forte.     René  d'Anjou,  due  de  Bar,  et  un  autre  capitaine  avaient 

large  de  la  seconde.     La  troisième  était  commandée  par  les  maréchaux 

le  Rais  et  de  Ruussac.     Une  aatre  division,  qui  s'écartait  souvent  pour 

arceler  les  Anglais,  avait  pour  chefs   la  Pucelle,  le  bâtard  d'Orléans, 

'■  seigneur  d'Albret,  la  Hire  et  plusieurs  autres  capitaines.     Les  archers 

laicnt  placés  sous  les  ordres  du  seigneur  de  Graville,  maître  des  arbalé- 

l'iers  de  France.     Le  loi  se  tenait  assez  près  de  ses  divisions,  ayant  en 
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sa  compagnie  lo  comte  de  Clernioiit,  le  sc-ij^neur  do  lu  Trémoillc  et  un 
j,'rand  nombre  de  clievnlicrs  et  d'écuyers. 

L'ennemi  s'dtait  «établi  dans  une  forte  position  près  d'un  villa-,'u.     Il 
ne  pouvait  être  entouré,  ayant  adossé  sa  ligne  de  bataillt;  h  un  grand 
étang  et  à  In  petite  rivière  appelée  Nonette.  Il  avait  employé  toute  la 
nuit  à  creuser  des  fossés,  et  h  se  couvrir  le  ses  cliariots  et  d'un   retran- 
cliemont  de  pieux.     L'avis  général  des  chefs  do    l'armée  française  fut 
qu'il  était  impossible  do  forcer  l'ennemi  dans  cette  sorte  de  cami)  retran- 
ché, et  qu'on  ne  pourrait  engager  d'action  décisive  que  si  le  duc  de  Bed- 
ford  consentait  à  s'nv.incer  dans  la  plaine.    En  conséquence,  les  divisions 
françaises  s'approchèrent  à  la  distance  de  deux  traits  d'arbalète  ou  envi- 
ron, et  l'on  fit  savoir  aux  Anglais  (|ue,  s'ils  voulaient  sortir   de    leur 
camp,  on  .se  reculerait,  afin  de  leur  laisser  la  place  nécessaire  pour  se 
ranger  en  bataille  hors  de  leurs  retranchement;    mais  il  refusèrent.     En 
vain  la  Pucellc  vint  frapper  de  son  étendard,  en  manière  de  défi,  leur 
fortification  :  Bedford  s'obstina  à  ne  pas  livrer  bataille.     Toute  la  jour- 
née se  passa  à  escarmoucher.     Les  Français  s'avançaient  à  pied  et   à 
cheval;  IcsAnglais  sortaient  en  grand  nombre  pour  les  repousser;    mais 
ils  se  gardaient  bien  de  les  poursuivre  trop  loin,  et  rentraient  aussitôt 
dans  leur  camp.     Sur  le  soir,  un  combat  plus  vif   s'engasea,  et   pensa 
dégénérer   en  liataille;  mais  la  nuit  sépara  les  combattants.  Les  Anglais 
se  retirèrent  derrière  leur  rempart  de  chariots  et  de  pieux  ;  les  Fran- 
çais regagnèrent  leurs  campement  de  Montespilloy.   Lo  lendemain  matin, 
Bedford,  sans  plus  tarder,  reprit  la  route  de  Paris,  et  l'armée  française 
retourna  de  Montespilloy  à  Crespy,  où  le  roi  avait  été  reprendre  son  lo^re- 
ment  dès  la  veille  au   soir.     Ces  entrées  en  campaj^ne,  toujours  suivies 
de  retraites  sans  batailles,  ne  témoignaient  pas,  chez   le  duc  de  Bedford, 
d'une  grande  confiance  dans  le  succès  de  sa  cause.     Par  bonheur  pour 
lui,  sa  prudence  était  au  moins  égalée  par  la  timide  circonspection  du 
roi  de  France. 

La  trêve  conclue  avec  le  duc  de  Bourgogne  touchait  à  son  terme,  et 
Pliilippc  le  Bon  ne  livrait  pas  Paris.  Quand  il  l'aurait  voulu,  il  ne  le  pou- 
vait point.  Cependant,  loin  .le  rompre  les  négociations,  le  conseil  royal, 
fidèle  à  sa  politique,  les  poursuivait  toujours  avec  la  même  activité,  et 
persistait  à  préférer  cette  voie  aux  projets  hardis  de  la  Pucelle  et  aux 
tendances  belliqueuses  des  princes  du  sang.  Une  ambassade  dirigée  par 
le  chancelier  Regnanlt  de  Chartres,  et  composée  de  Christophe  d'Harcourt, 
de  Raoul  de  Gaucourt,  de  Jacques  de  Chastillon,  seigneur  de  Dampierre,  et 
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1"  .'"an  TM.Jert,  .loyen  de  Paris,  se  ren.lit  à  Arnis  ponr  orniV-vw  avec 
•s  eonseillerM  .h,  duc  de  Bour^.OKne.     l>ar,ni  ceux-ci,  un  gran.l  nombre, 
SI  Ion  en  croit  le  chroni(,ueur  l.our-uij,nK>n  Monstrelet,  inclinaient  j\  la 
l'uix  ft  n'auraient  pas  .lemandé  mieux  ,,ue  de  la  sii^ner.     Le  due  lui- 
M.eme.  .,ui  voyait  s'afFaiLlir  de  Jour  en  ,jn„r  la  cause' anglaise,  et  h  .|ui 
'Ihus  le   fond.  la  Pueelle  faisait  grand'peur.  ny  répugnait  pas  absolu- 
Hient;  mais  il  hésitait  à  abandonner  cette  politique  de  duplicité  qui  lui 
avait  jusqu'alors  assuré  rindépendance,  et.jusqu'à  un  certain  point  la  pré- 
l^ondérance  dans  les  affiures.    Hedford.  r,ue  ces  négociations  in.iuiétaient 
l'eaucoup.  et  qui  craignait  toujours  ,,ue  son  allié  ne  lui  échappât,  eliur- 
gea  maître  Jean  de  Thoisy,  évêque  de  Tournai,  et  messire  Mugues  de 
Lannoy,  de  rappeler  au  duc  le  serment  .solennel  par  lui    juré  "au    roi 
Henri.     Philippe  le  Bon  prêta  l'oreille  à  leurs  avis,  sans  rompre  absolu- 
ment les  pourparlers  avec  le  roi  Charles.     Il  résolut  même  d'envoyer  à 
'•eluici  une  ambassade,  composée  de  Jean  de  Luxembourg,  seicrnour  de 
lieaurevoir;  ,1e  Hugues  de  Cayeu,  évèque   d'Arras;  de  Davicf-lo  Bri- 
iiieu  et  du  seigneur  de  Charny. 

Ces  envoyés  rejoignirent  Charles  VII  ,\  Compiègne,  où  il  avait  fait 
-n  entrée  le  IS  août,  et  où  Regnault  .le  Chartres  l'était  venu  retrouver 
Les  négociations  continuèrent.  Elles  aboutirent,  le  2,S  août,  à  une  nou- 
velle trêve  qui  devait  durer  jusqu'à  Noël  et  où  .levaient  être  compris  les 
Anglais.  Le  .lue  se  réservait  le  droit  d'employer  ses  forces  à  la  défens.- 
de  Paris.  Cette  clause  fut  insérée  dans  le  traité  parce  que,  en  présence 
des  intentions  manifestées  par  Jeanne  d'Arc,  le  conseil  royal  n'osa  point 
la.re  compren.lre  Paris  dans  la  trêve.  Jeanne,  en  effet,  était  décidée  â 
bure  sur  la  capitale  une  entreprise,  une  "  vaillance  d'armes  ". 

Le  2;j  août,  renouvelant  l'initiative  qu'elle  avait  prise  à  Gien-sur- 
Loire,  quand  il  s'agissait  d'entraîner  le  roi  vers  Reim.s.  elle  avait  .lit  au 
duc  d'Alen(;on  :  "  Mon  beau  duc,  faites  appareiller  vos  gens,  et  rassem- 
bler vos  capitaines  ;  je  veux  aller  voir  Paris  de  plus  près  que  je  ne  l'ai 
vu."  Trois  jours  après,  le  vendredi  2G  août  1429,  Jeanne  campait  à 
Saint-Denis-en-France  avec  son  armée. 

Cette  entreprise  de  Jeanne  fut  très  désagréable  au  conseil  royal.     Le 

roi,  peu  satisfait  lui-même,  quitta  Compiègne  et  vint  à  Senlis,  qui  s'était 

■>umis  depuis  plu^eurs  jours.     II  y  reçut  encore  la  soumission  de  plu- 

ieurs  autres  villes  et  forteresses  :  Creil,  Pont-Sainte-Maxence,  Choisy 

(ïournay-sur-Aron.le,  Reniy.    la    Nenfvillc-en-Hez,    Mognay,  Chantdiy' 

Saintines.     Mais  ces  succès  ne  l'encouragèrent  point  à  une  politique  plus 
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liardie.     Toujours  plein  il'lieMitation  et  do  «léHaucc,  il  donieurtiit  imiiiu 
bile  à  SL'niis. 

Cependant,  do  leur  cauipeinent  de  Saint-l">enis,  la  l'ueello  et  lo  duc 
d'Aleni;on  dirigeaient  elmiiuo  jour  dos  re<-onnai.ssauceH,  parfois  suivies  de 
vives  e.scaruiuuclie.s,  sou.s  les  murs  de  la  capitale.  Mai.s,  pour  tenter  une 
attaque  décisive,  la  preMcnee  du  roi  leur  senililait  inilispensalile.  Cette 
attHi|Ue  senililiiit  oli'rir  d'autant  plus  de  ehiincesde  succès,  (|ue  le  due  de 
Bedford  ne  diri^i'ait  jilus  la  résistance.  Sans  être  aljsoiument  rdsigné 
à  la  perte  de  l'Ile-de-FraDce,  il  s'était  de'cidé  à  concentrer  ses  forces  en 
Noruiandie,  voulant  tout  au  moins  conserver  à  son  neveu  cette  belle  pro- 
vince, berceau  de  ,sa  dynastie,  et  qui  était  aux  yeux  des  Ann;Iius  le  plu.s 
fructueux  résultat  des  victoires  de  Henri  V.  Quant  à  la  défense  île 
Paris,  il  en  confia  le  soin  à  Villiers  de  l'Isle-Adam  et  à  la  faction  bour- 
guignonne. Il  leur  laissa  toutefois  environ  deux  mille  Anylais  pour  les 
.soutenir,  avec  la  i)roniesse  de  leur  envoyer  de  nouvelles  troupes  (ju'il 
s'occupa,  en  etl'et,  de  rassembler  en  toute  liàte.  Mais,  nu  fond,  il  s'en 
remettait  au  duc  de  BourifOL,'ne  du  soin  d'arrêter  la  marelie  vietorieu.se 
de  l'armée  fran(;ai,se  dans  l'ile-de- France  et  la  Picardie.  Philippe  le  Bon 
ni'  vint  pas  s'opposer  en  personne  aux  efforts  de  la  Pucelle  ;  mais  il 
envoya  quelf|ues  chefs  de  guerre  se  Joindre  à  l'Isle-Adam,  h  Louis  de 
Lux'euibonrg,  chancelier  de  France  pour  les  Anglais,  au  prévôt  de  Paris, 
Simon  Morbier,  à  Jeun  Kattley,  repré.sentant  de  Bedford.  Le  chance- 
lier et  les  capitaines  préparèrent  de  concert  une  vigoureuse  résistance. 

En  vain  le  duc  d'Aleneon  envoyait  au  roi  inessaoe  sur  niessace, 
Charles  ne  bougeait  de  Senlis.  Le  due  se  décida  à  l'aller  chercher,  et, 
le  1er  septemlire,  il  s'en  revint,  emportant  l'assurance  i|ue  le  roi  se  met- 
trait le  lendemain  en  route.  Mais  il  n'en  fut  rien.  Alen(,'on  retourna 
le  .">  à  Senlis,  et  fit  tant  par  ses  instances,  ([ue  le  roi  se  décida  enfin  à 
venir  à  Saint-Denis.  11  y  arriva  à  l'heure  du  dîner,  le  mercredi  7  .sep- 
tembre, et  ce  fut  une  grande  joie  dans  toute  l'armée.  Puisqu'on  avait, 
le  roi,  on  croyait  déjà  tenir  Paris.  Les  capitaines,  avec  l'approbation  de 
la  Pucelle,  résolurent  de  donner  l'as.-aut  le  lendemain.  Bien  que  les 
avances  faites  aux  Parisiens  par  le  duc  d'Alen<;on,  dès  son  arrivée  i 
Saint-Denis,  eus.sent  été  repous,sées,  on  n'était  pas  sans  espérer  quehiu 
soulèvement  dans  la  ville.  On  comptait,  en  tout  cas,  .sur  le  prestige 
de  Jeanne,  encore  invaincue,  et  sur  la  vaillance  des  soldats  que  sa  pre 
sence  enHammait  toujours  d'une  ardeur  extraordinaire.  On  choisi'; 
comme  point  d'attaque  la  porte  Saint-Honoré. 
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I,"  joiidi  S  fs,.ptfnil)r.'  1+21»,  jour  d.'  la  Nativit.<  fie  la  Vior^je,  à  huit 
iHuro-,  «lu  nmtin.  le  duc  d'i\i,.n(;nn.  le«*  conit.'s  de  Clorniont  et  de  Ven- 
dùine.  le  comte  <le  Laval,  Ich  nmrécl.aux  de  Rais  et  d."  Houssnc,  avec  un 
grand  nnn.br.   d.>  «ens  île  guerre  et  do  l'artillerie,  partirent  de  la  Cha- 
pelle, oh  ils  s.îwent  titrblis  ravnnt-veille.     La  Pucelle  iHait  avec  eux. 
Vous  l'avons  dit  elle  approuvait  leur  décision  ;  elle  trouvait,  ce  «ont  ses 
propres  paroles,  'j«e     le.s  «gentilshommes  de  France  «disaient  leur  devoir 
en  marchant  contre  leurs  adversaires  ".     Mais  cettu  ottaque,  c'est  encore 
elic  qui  l'a  dit,  ne  lui  était  pas  commandée  par  ses  voir  :  elle  y  allait  de 
tout  son  co'ur,  «vec  une  pleine  C(mvictiun,  (|ui  prenait  sa  source  dans  son 
patriotisme  et  dai.    son  génie  militaire  :  mais  encore  une  l'ois,  elle  n'y  allait 
pas  par  l'ordre  d'en  haut.     Ses  conseils,  qui,  comme  on  peut  l'induire  du 
langage  mélancolique  tenu  par  elle  à  Crospy,  préparaient  son  âme  nux 
tourments  et  au  martyre,  en  la  laissant  parfois  dans  le  doute,  en  l'aliun- 
doniiiint  davantaj;  :  )\  sa  propre  inspiration,  en  la  livrant,  en  un  mot,  à 
la  contrariété  et  à  la  nuilico  des  hommes  .^t  des  choses,  ne  lui  avaient  pro- 
mis pour  ce  jour-là  aucune  victoire.     Dieu,  dans  ses  dess.  ins  éternels, 
que  les  lustoriens  et  les  philosophes  ne  sauront  jamais  comprendre  ni 
expli(iuer  à  fond,  avait  décidé  qu'il  laisserait  Jeanne  faire  en  ce  jour  le 
premier  pas  dans  la  voie  de  mort,  qu'elle  subirait  son  premier  revers. 

La  Pucelle  vint  donc  en  compagnie  des  seigneurs  et  des  gens   de 
guerre,  près  de  la  porte  Saint- Honoré,  sur  une  esp.^ce  de  hutte  ou  de 
colline  que  l'on  appelait  le  murchv  aiw  ponvccauj:     Là  elle  disposa  les 
canons  et  les  couleuvrines,  (jui  commencèrent  à  tirer  sur  la  ville,  et  prin- 
cipalement sur  le  boulevard  ([ui  défendait  la  porte  Saint-llonoré.     Le 
duc  d'Alonçon  et  le  comte  de  Clermont  se  tinrent  avec  un  certain  nondtre 
de  gens  de  guerre  derrière  la  butte,  à  l'abri  de  l'artillerie  anglaise,  pour 
repousser  l'ennemi,  s'il  s'avisait  par  hasard  de  faire  une  sortie  par  la 
porte  Saint-Denis,  et  de  venir  attatjuer  les  assaillants  par  derrière.     Le 
seigneur  de  Saint -Vallier,  s'étant  élancé  vers  la  ville  avec  une  troupe 
d'hommes  aguerris,  s'empara  <lu   boulevard  Saint-Honoré.     Les  ennemis 
se  retirèrent  dans  la  plaee.     La  Pucelle  jugea  alors  le  moment  favorable 
pour  tenter  l'assaut.     Elle  saisit  son  étendard  et  donna   l'ordi-e  de  mar- 
cher aux  fossés.     Ces  fossés   étaient  doubles.     Les  premiers  étaient  à 
sec  ;  mais  les  seeonds,  plus  rapprochés  de  l,i  place,  t-taicnt  rempli.^  d'eau, 
et  d'une  grande  profondeur.     Jeanne  'odi.,,,,,,   .te  eircons..^aee,  mais 
plusieurs  chefs  de"J'armée,  dit-on,  ne  1  ignoraient  point.     Par  un  ignoble 
sentimeiit  de  j.alnnsie,  ih.  se  seraient  abrstenusr  d'en  avertir  la  rucelle, 
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espérant  qu'il  lui  arriverait  malheur.     L'assaut  dura  depuis  midi  jus- 
•lu'au  soir.     Les  An,I  us  faisaient  pleuvoir  Mit  -les  remparts  une 

«rele  de  boulets,  .le  b»     ■.  et  de  traits.     A  ^  tort  de  la  lutte,  »»■> 

panique  soudaine  se  n-pandit  dans  1»  ville  ,  on  entendit  le  cri  de  ; 
"Sauve  qui  peut!'  La  population,  qui  se  pressait  dans  les  églises, 
sVmeut,  s'eHraye,  sort  en  tumulte,  ^t  se  répand  dans  les  rue.^.  l\!ai.s  par 
malheur  ce  mouvement,  où  l'on  peut  san«  invraisemblance  voir  quelque 
coup  prémédité  par  les  amis  secrets  du  roi  Charles,  n'.boutit  point.  Un 
calme  relatif  rentra  dans  les  esprits,  h  l'intérieur  de  la  ville,  tandis  ,,ue 
la  lutte  continuait  vigoureusement  à  la  porte  Saint- Honoré. 

Sur  le  soir,  la  Fucelle,  ,|ui  était  descendue  dans  le  premier  ïomé  avec 
un  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  monte  sur  le  dos  d'une  (,ui  .sépa- 
rait ce  premier  fossé  du  secon.l,  et  commence  à  sonder  avec  .sa  lance  la 
profondeur  de  l'eau.     A  ce  moment   un  trait    lui   pe.eo  la  cuisse  ;    elle 
tombe.  Loin  de  perdre  cou. âge,  elle  ordonne  qu'on  la  relève,  qu'on  la  porte 
près  d'un  épaulement  de  terre  (,ui  la  protégera  contre  le  feu  do  l'enne- 
mi.    Cependant  elle  veut  qu'on  fasse  diligence  ;  i|u'on  apporte  des  fagots, 
des  poutres,  des  faseines  de  toute  espèce,  et  qu'on  les  jett.-  dans  le  fossé 
pour  le  combler.   "  Qu'on  s'approche  des  murs,  répétait-el  e,  la  place  sera 
prise  !"  Mais  la  nuit  est  venuu   Las  d'une  si  longue  lutte,  désespérant  de 
vaincre,  les  princes,  les  capitaines  veulent  battre  on  reti    ite.     .Jeanne 
s'y  refuse;  elle  veut  ou  prendre  Paris  ou  mourir  là.     A  la  pu,  Gaucourt 
et  le  duc  d'Alenvon  la  .saisissent,  ils  la  mettent  à  cheval,  ils  W  -.traînent  à 
la  Chapelle  ;  le  premier  échec  de  Jeu  nne  est  consommé. 

•'  Si  l'on  fût  resté  devant  les  murs  jus,,u'au  matin,  dit  la  <  hnniiqae 
de  la  Pucelle,  il  y  en  aurait  eu  (|ui  se  fussent  avisés.  "  En  eHi  i.  si  l'on 
eût  persévéré,  quelque  soulèvement,  quelque  alerte  semblable  à  •elle  qui 
avait  man(iué  ce  jour  là,  pouvait  soudain  donner  la  ville  n  roi  de 
France.  La  Pucelle,  d'ailleurs,  inspirée,  je  ne  dis  pas  par  ses  voix,  mais 
par  son  génie  militaire,  s'en  allait  répétant  :  "  La  place  eût  été  rise  !  " 
Le  lendemain,  vendredi  9  septembre  1429,  quoi.iue  souffrant  beau- 
coup do  sa  blessure,  Jeanne  ,se  leva  de  grand  matin,  et  dit  au  <luc  d  Alen- 
von  do  faire  sonner  les  trompettes  et  de  diriger  de  nouveau  les  g.  s  de 
guerre  vers  Paris.  Si  l'on  en  croit  Perceval  de  Cagny,  i,ue  contre,  -ont 
en  ce  point  Monstrelet  et  Jean  Chartier,  le  baron  de  Montmorency  qui 
ju.s.iu'alors  avait  suivi  le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  arriva  de  la  .  iUe 
avec  une  soixantaine  <le  gentilshommes,  pour  se  joindre  aux  a.ssaillunts. 
Mais,  comme  les  troupes  allaient  se  mettre  en  marche,  le  duc  de  Bar  et 
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le  comte  de  Cleriuont  apportèrent  les  ordres  du  roi.  Charles  enjoii,'nait 
expressément  au  duc  d'Alenvon  et  aux  autres  capitaines,  il  suppliait  la 
Pucelle  de  se  replier  sur  Saint-Denis.  11  fallut  obéir.  Mais  une  espé- 
rance restait  encore  :  le  duc  (rAlen(;on  avait  jeté  un  pont  sur  la  Seine, 
près  de  Saint-Denis.  Jeanne  C(jniptait  passser  le  lendemain  la  rivière, 
poin-  attaquer  la  capitale  sur  un  autre  point  que  celui  où  l'on  avait 
échoué.  Mais  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  le  roi,  qui  était  abso- 
lument décidé  à  terminer  la  campagne,  fit  rompre  ce  pont.  Le  triomphe 
de  Regnault  de  Chartres  et  de  la  Trémoille  était  complet.     Un  héraut 
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envoyé  par  le  duc  de  iJourgo^ne  avait,  par  son  message,  jeté  le  poids 
décisif  dans  la  balance.  Philippe  le  Bon  suppliait  le  roi  de  cesser  les 
hostilités,  et  il  l'accablait  de  belles  promesses.  La  trêve  du  28  août  fut 
renouvelée.  Paris  et  ses  environs,  ,,uiju,squ'alors  en  avaient  été  excepté.s, 
y  furent  désormais  compris.  Après  plusieurs  conseils  tenus  à  Saint- 
Denis,  le  r..i  donna  le  signal  .le  la  retraite  sur  la  Loire.  Le  mardi  1.'} 
septembre  l'armée  se  mit  en  marche,  animée  d'un  tout  autre  esprit  que 
celui  qui  l'avait  pous.sée  victorieuse  sur  Reims,  et  .le  Reims  sur  Pari.s. 
Charles  eut  beaucoup  de  peine   à   emmener   la  Pucelle.     Elle    voulait 
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liineurer  à  Saint-Denis.     Ses  votj;  qui  s'étaient  tues  le  jour  de  l'assaut, 

iiii  parlaient  maintenant  avec  force;  elles  lui  enjoignaient  de  ne   pas 

'■loigner.    "Si  je  n'avais  été   blessée,  je  ne  serais  pas  partie,  dit-elle 

i  Rouen  ;  ce  fut  contre  ma  volonté  que  les  soigneurs  m'emmenèrent." 

A  la  fin  pourtant,  elle  obtint  <le  ses  voix  congé  de  s'en  aller. 

Mais,  avant  de  partir,  elle  suspendit  dans  la  basilique  royale  son  blanc 
liarnais,  son  épée  (non  pas  l'épée  de  Sainte- Catberine,  qui  s'était  brisée 
dans  ses  mains  un  jour  qu'elle  poursuivait  une  femme  de  mauvaise  vie, 
mais  une  épée  qu'elle  avait  conquise  devant  Paris  en  quelque  escarmouche). 
Quand  ses  juges  lui  demandèrent  pourquoi  elle  avait  fait  cette  offrande, 
elle  répondit  :  "  Ce  fut  par  dévotion  ;  c'est  la  coutume  des  gens  d'armes, 
'juand  ils  sont  blessés  :  j'avais  été  blessée  devant  Paris;  j'offris  mes 
armes  à  Saint-Denis,  2wrc<?  g  (te  c't'si  /r  cri  île  France  (Montjoie  Saint- 
Denis).  " 

La  grande  guerre  était  finie  ;  l'iiéroïque  jeune  fille  le  sentait  bien  ; 
son  rôle,  par  conséquent,  touchait  à  son  ternie  ;  car  elle  n'était  pas  née. 
Dieu  ne  l'avait  pas  envoyée  pour  user  inutilement  les  forces  de  son  génie 
dans  les  combats  obscurs  d'une  guerre  de  détail.  La  façon  de  la  Hire 
n'était  point  celle  de  Jeanne  d'Arc.  Dès  lors  ([ue  la  .simple  et  grande 
combinaison  stratégique  qui  consistait  à  rejeter  les  Anglais  de  la  Loire 
^iir  la  Seine,  et  de  la  Seine  sur  la  mer,  par  une  suite  de  victoires  et  l'ex- 
plosion du  .sentiment  national,  surexcité  par  ces  victoires;  dès  lors  qiia 
ce  plan  sublime,  dont  une  partie  au  moins  avait  été  inspirée  du  Ciel, 
était  abandonné  sans  espoir  de  retour,  et  que  l'esprit  diplomatique  pré- 
valait sur  les  élans  du  génie,  qne  restait-il  à  faire  à  l'héroïne,  à  la  mes- 
sagère d'en  haut  ? 

II  lui  restait  à  soufirir,  à  mourir  pour  son  roi,  pour  sa  patrie,  pour 
son  Dieu. 


m      ; 


118 


JEANNE   d'akG 


CHAPITRE    DEUXIÈME 


I.Ks    DEHXIEHS   l'\l'l.n[Ts 

R-.l.uts  ,1.  I.  ,,,,..i.o  .„.  1.  L„i,.e.     -  I.„iIi„,H.  1,.  li„„  ,i.„u.na„t  „..,.,  ,.,„„.  ,e.  An.la.s 

-  >>1.a, a,„„,  ,1..  .,„.„„..  ,t  .h,  .lue  .rAlenvoM.  -  8,^,j,„„-  .le  la  l'u^oUo  en  TouraL  et 

-  l-T,.  _.l...,uu.  et  Catl,enne  .le  la  R.,..hel.e.    ^  8ai„t-l"iene.le  M.nUier.  _  La 

,  'T''T'       "?  ~  " "'"  ""'""■'  '"  ''•"•^""-  -  '•■""^'  ''"  >^-'lly.  -R.v..,ati.... 

»n     le.  f,...  ,1e  Mel„,..     ^  L,,„,.  _  ,,,„,„,   re.susci,...  _  .,..„.  ...    F,.an„uet 

'      ;;,"•  7 '"'■«"'^-  -  J'-"""-  l"i-">m"-.  -  Re,Ma«l,  ,1e  (■|.vr,r..s  e,  1..  berger 


#\ 


Le  roi,  en  abandonnant  l'Ile-de-France,  renonçait  à  v  exercer  une 
action  décisive;  mais  il  n'entendait  pas  renoncer  aux  ville;  qui  s'étaient 
données  à  lui,    et,    tout  en  reportant  le  centre  de   son   gouvernement 
derrière  la  Lo.re,  il  voulait  en  maintenir  l'inliuence  sur  les  bords  de  la 
Semé  et  de  l'Oise,  aux  environs  de  la  capitale,  qu'il  comptait  bien  rece- 
voir quelque  jour  des  mains  du  duc  deBourgosne.     II  avait  donc  ins- 
titue pour  les  pays  qu'il  quittait  une  lieutenance  générale  dont  !e  siè<.e 
était    a    Senlis,  où  demeura  Regnault   de  Chartres,  pour  or.>-aniser  ce 
gouvernement  nouveau,  et  surtout  pour  continuer  leP  négociations  avec 
le  duc  de  IJourgogne.     Charles  de  Bo„rb.,n,  comte  de  Clermont,  était 
titulaire  de  cette  lieutenance,  et  devait  donner  des  ordres  aux  gouver- 
neurs .les  diverses  places  qui  avaient  reconnu  l'autorité  du  roi  de  France 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  continuait  d'occuper  Saint-Denis  • 
et  Lagny,  qui  avait  fait  sa  soumission  avant  le  départ  du  roi,  avait  reçu 
une  garnison,  commandée  par  Ambroise  de  Loré  et  Jean  Foucaut.    Mais 
Charles  avait  emmené  avec  lui  le  gros  de  l'armée;  et  cette  retraite  ne 
tarda  pas  à  produire  les  effets  déplorables  qu'on  en  d-vait  attendre  tant 
au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue  politique. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  premier  effet  de  la  retraite  du  roi  fut 
naturellement  d'enhardir  ses  adversaires.  Le  siège  à  peine  levé  la  ..,«- 
nison  anglo-bourguignonne  qui  avait  défendu  Paris  reprit  l'offens'ive 
Elle  se  porta  en  masse  sur  Saint-Denis,  Louis  de  Bourbon,  contraint 
de  se  retirer  devant  des  forces  supérieures,  laissa  pren.lre  et  piller  la 
ville.  L'évêque  de  Thérouanne,  chancelier  de  France  pour  les  An<.lais 
donna  l'ordre  d'enlever  de  la  basiliqn.  l'armure  do  la  Pucelie,  qu^l  lij 
transporter  à  Paris  comme  un  trophée  <le  sa  victoire. 
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Un  autre  effet  de  la  retraite  fut  d'enlever  toute  unité  aux  efforts  des 
Fran<;ais,  et  de  supprimer  toute  discipline.     La  Pucelle  avait   fait   la 
grande  guerre  et  déployé,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  les  hardiesses 
de  sa  stratégie  ;  elle  avait,  par  l'influence  de  son  héroïque  sainteté,  établi 
dans  les  camps  l'ordre  et  l'obéissance.     Quand  elle  ne  fut  plus  là,  les 
faibles  débris  de  l'armée  royale  laissés  au  nord  de  la  Loire,  disséminés 
dans  leurs  garnisons,  ou  groupés  en  .le  petites  bandes,  se  livrèrent  à 
l'envi,  à  la  violence  de  leurs  meurs.   La  guerre  se  fit  à  l'aventure,  par 
courses,  par  embuscades,  par  coups  de  main  ;  le  vol,  l'incendie,  le  pillage, 
se  donnèrent  carrière.     Les-  Anglais  de  Normandie,  les  Bourguignons, 
malgré  la  trêve,  se  mirent  aux  champs  de  toutes  parts;    les  laboureurs 
et  les  bourgeois,  qui  tremblaient  devant  eux,  ne  tremblaient  pas  moins 
devant  les  Français.     Un  tas  de  petits  la  Hire  accomplissaient  partout, 
sans  vergogne,  d'horribles  exploits.     Quel  que  fût  leur  drapeau,  ils  n'en 
valaient  pas  mieux.  "  Ces  pays  étaient  riches,  dit  Jean  Chartier,  bien 
j)ouplés  et  bien  labourés  ;  mais  bientôt  les  laboureurs  furent  massacrés, 
et  plusieurs  villes  oppressées  et  appauvries.     Plusieurs  cantons  demeu- 
rèrent déserts  et  sans  culture.  "    Charles  de  Bourbon,  lieutenant  général, 
voyant  son  autorité  méconnue,  abandonna  Senlis,  et  s'en  retourna  dans 
.<es  domaines.     Le  comte  de  Vendôme,  qui  le  remplaça,  ne  fut  pas  mieux 
obéi.  Et  pourtant,  parmi  ces  forfaits,  que  de   vaillance,  que  d'héroïsme 
perdus,  tournés  au  mal,  qui,  sous  la  conduite  de  la  Pucelle  et  tournés  au 
bien,  auraient  peut-être  en  peu  do  mois  chassé  les  Anglais  de  France  ! 
Mais   Dieu,  dont   les  desseins   sont   admirables,   ré.servait    maintenant 
Jeanne  au  martyre,  la  plus  glorieuse  des  victoires  ! 

Au  point  de  vue  politique,  le  résultat  de  la  retraite  fut  plus  désas- 
treux encore.  Le  roi  s'était  retiré  pour  complaire  au  duc  de  Bourgogne, 
espérant,  par  son  moyen,  recouvrer  Paris  sans  coup  férir.  Mais  la 
retraite  ayant  de  beaucoup  iliminué  la  terreur  que  la  Pucelle  inspirait 
à  Philippe  le  Bon,  ce  prince  retomba  déci.lément  dans  ,sa  politiiiue  ordi- 
naire de  ruse  et  de  duplicité  ;  et,  pour  commencer,  il  abusa  avec  une 
rare  perfidie  de  la  confiance  que  Charles  avait  si  imprudemment  mise 
on  lui.  Le  sire  de  Charny  vint  de  sa  part  trouver  le  roi,  et  lui  demanda 
un  sauf-conduit  pour  que  le  duc  pût  se  rendre  .sans  crainte  dans  la  capi- 
tale. iMuni  de  cette  pièce,  qui  lui  assurait  le  lila-e  passage  à  travers 
les  garni.soiis  finii.;ais,.s,  Philippe  pas.sa  l'Oise  et  vint  à  Pans,  où  le  duc 
de  Bedford  et  le  cardinal  de  AVinchester  arrivèrent  de  leur  côté.  Ils 
étaient  réunis  le  jeudi  (i  octobre,  et  tandis  que  de  nouvelles  conférences 
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s'ouvraient  à  Saint-Denis  (10  octobre)  entre  les  deux  clianceliers, 
Rpgnault  de  Chartres,  arclievêque  de  Reims,  et  Louis  de  Luxembourg;, 
évèque  de  Therouanne,  l'alliance  anglo-bourouignonne  se  resserrait  à 
Paris.  Bedi'ord,  ne  se  réservant  que  la  Normandie,  transporta  tous  ses 
pouvoirs  au  duc  de  Bourgogne,  avec  le  titre  de  lieutenant  génëral  du 
roi  Henri  VL  Les  troupes  anglaises  évacuèrent  la  capitale.  Philippe 
le  Bon,  demeuré  le  maître,  se  garda  bien  de  livrer  la  ville  au  roi  de 
France.  Cependant  il  ne  voulut  pas  rompre  sans  retour  avec  lui,  et 
se  hâta  de  publier  solennellement  une  nouvelle  trêve,  (|ui  avait  été  con- 
clue le  iH  .septembre.  Les  hostilités  devaient  demeurer  suspendues  jus- 
qu'à Pâques  de  l'an  14.m  Satisfait  d'avoir  joué  si  complètement  le  con- 
seil de  France,  Philippe  ne  sendila  pas  prendre  trop  au  sérieux  son 
nouveau  titre.  Il  lui  suffisait  d'avoir  paralysé  la  politique  de  Charles 
VII,  et  dominé  celle  de  Bedford.  Le  17  octobre,  il  quitta  Paris,  sans 
même  y  laisser  de  garnison,  et  s'en  alla  célébrer  en  Flandre  son  mariage 
avec  Isabelle  de  Portugal, 

Arrivé  à  <  !ien  le  2!)  septembre  U29,  Charles,  toujours  à  court  d'ar- 
gent avait  aussitôt  licencié  l'armée  du  .sacre.    Les  capitaines  s'en  étaient 
allés,  les  uns  dans  leurs  garni.son.s,  les  autres  dans   leurs  domaines.     Le 
duc  d'Alençon  s'était  retiré  dans  sa  vicomte  de  Beaumont-sur-Oise,   et 
la  Pucelle  était  demeurée  auprès  du  roi,  dans  une  inaction  qui  la  déso- 
lait.    Après  un  peu   de  temps,  Jean  d'Alen(,'On,  qui  songeait  toujours  à 
recouvrer  ses  apanages  de  Normandie,  assembla  un  certain  nombre  de 
gens  de  guerre  pour  entrer  dans  cette  province  par  les  marches  de  Bre- 
tagne et  du  Maine.     Fort  éveillé  sur  ses   intérêts   personnels,  (jui,  au 
reste,  se  confondaient  encore  à  cette  époque  avec  la  cause  nationale,  il 
vint  demander  au  roi  la  permission  d'emmener  la  Pucelle,  ne  doutant 
pas  que  le  prestige  de  Jeanne  n'attirât  beaucoup  de  monde  sous  ses  dra- 
peaux, et  ne  fît  réussir  son  entreprise.     Mais  la  Trémoille,  qui  tenait 
à  garder  sous  sa  main  l'héroïque  jeune  fille,  envers  qui  sa  jalouse  méfiance 
croissait  de  jour  en  jour,  et  ([ui,  de  plus,  ne  se  souciait  pas  d'accroître 
l'influence  d'un  prince  auquel  il  s'était  toujours  montré  hostile,  s'opposa 
de  toutes  .ses  forces  à  ce  projet,  et  le  roi,  qui  ne  voyait  que  par  .ses  yeux, 
réjionflit  au  duc  d'Aleneon  par  un  refus  absolu.     La  Pucelle  et  le  duc, 
(lui  depuis  Orléans  n'avaient  ces.sé  de  combattre  côte  à  côte,  se  sépa- 
rèrent dès  lors  pour  ne  plus  se  revoir.     Regnault  de   Chartres  et  (Jau- 
court  avaient,  dans  cette  circonstance,  prêté  leur  appui  à  la  Tréniuillu.    Si, 
d'une  part,  en  égard  à  sa  conduite  postérieure,  on  peut  à  bon  droit 
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soupçonner  le  duc  d'Alençon  d'avoir  voulu  exploiter  à  son  profit  le  prcs- 
tif,'e  de  la  Pucelle,  on  ne  peut  ^uère  douter  non  plus  que  les  conseillers 
du  roi  n'aient  été  guides,  en  cette  atiaire  comme  en  toutes  les  autres,  par 
leur  étroite  et  envieuse  politique.  Dans  ce  conflit  d'intrigues  et  d'inté- 
rêts vul.ifaires,  bornons-nou^'  à  admirer  l'héroïque  simplicité,  l'absolu 
désintéressement  de  la  vierge  de  Domreinv. 

Le  roi,  dominé  par  son  conseil,  qui  s'efforçait  de  le  tenir  le  plus  pos- 
sible à  l'écart,  éloigné  des  grandes  affaires,  avait  repris  depuis  son  retour 
sa  vie  d'autrefois,  promenant  son  indolente  inquiétude  de  l'une  à  l'autre 
de  ses  résidences,  en  Touraine,  en  Poitou  et  en  Berri.  La  Pucelle  demeura 
presque  toujours  en  sa  compagnie  parfaitement  bien  traitée,  comblée 
d'iionneurs,  mais  souffrant  vivement  en  son  grand  cœur  de  ce  repos  de 
la  royauté,  qu'elle  jugeait  fatal  au  pays.  Pendant  son  séjour  à  Jargoau 
et  à  Montfaucon,  en  octobre  1429,  elle  donna  une  curieuse  preuve  de  ce 
bon  sens  spirituel  et  parfois  légèrement  railleur  qui  se  conciliait  si  bien 
chez  elle  avec  l'héroïsme  et  avec  la  sainteté.  Voici  en  quelle  circons- 
tance. 

Il  est  rare  que  les  <àmes  sublimes,  les  génies  extraordinaires,  ne  sus- 
citent pas  bientôt,  dans  les  pays  où  ils  apparaissent,  de  vulgaires  imita- 
teurs.    A  la  .suite  des  vrais  prophètes,  qu'anime  un  soufHe  divin,  on 
voit  paraître  de  faax  prophètes,  ou  méchants  ou  niais,  qui  s'appliquent 
à  les  contrefaire,  et  dont  la  malice  humaine  abuse  souvent  contre  eux. 
On  vit  un  jour  arriver  à  la  cour  de  Charle"  VII  une  sorte  d'aventurière 
nommée  Catherine  de  In  Roclielle,  qui  .se  di.sait  inspirée  de  Dieu.     Cette 
femme  prétendait  que,  la  nuit,  venait  à  elle  une  dame  blanciie,  vêtue  de 
drap  d'or,  qui  lui  commandait  d'aller  par   les  bonnes  villes,  précédée  de 
hérauts  et  de  trompettes  fournis  par  le  roi,  pour  faire  crier  que  qui- 
conque aurait  de  l'or,  de  l'argent  ou  quel(|ue   trésor  caché,  l'apportât 
immédiatement;   et   que   ceux   qui  ne   le  feraient,  elle  les  connaîtrait 
bien,   et   saurait   trouver   ces   trésors   cachés,  qui.  disait-elle,  devaient 
servir   à   payer    les    troupes    de    Jeanne.      Le    con.seil    envoya    cette 
femme   à   la  Pucelle,   la   priant   d'en   dire   son  avis.     Jeanne  aussitôt 
conseilla  à  Catherine  de  s'en   retourner  chez  son  mari,  pour  faire  son 
ménage  et  nourrir  ses  enfants.     Comme  l'aventurière  insistait,  Jeanne 
consulta  ses  voix,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  qui  lui  répon- 
dirent que  cette  femme  était  une  folle,  et   ses   paroles   des   niaiseries. 
Jeanne  transmit  cette  réponse  au  roi  ;  et  comme  Catherine  s'obstinait  à 
soutenir  la  réalité  de  .ses  visions,  la  Pucelle  lui  joua  un  excellent  tour. 
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"  Cette  femme  dont  vous  parlez  vient  elle  toutes  les  nuits  ?    lui  deraan- 
da-t-elle.— Oui,  dit  l'autre.— Je  coucherai  donc  avec  vous   la  nuit  pro- 
chaine, et  je  la  verrai.  "   Jeanne  veilla  jusqu'à  minuit,  et  ne  vit  rien. 
Alors  elle  s'endormit.    Le  lendemain  matin,  elle  demanda  à  l'aventurière  : 
"Votre  dame  est-elle  venue?  -Oui;    mais  vous  dormiez  si  fort,  que  je 
n'ai  pu  vous  éveiller.— Viendra-t-elle  demain  f— Oui.  "  Jeanne  prit  ses 
précautions;   elle  dormit  pendant  le  jour,   de    fa(;(.n  à  pouvoir   veiller 
toute  la  nuit  suivante.     Elle  renouvela  donc   l'épreuve,  et  s'amusa  à 
tourmenter  sa  compa-ne.     De  temps  à  autre  elle  se  tournait  vers  Cathe- 
rine, et  lui  demandait  avec   une  malicieuse  boniiomie  :    "  Viendra-t-eliu 
pomt?"  L'aventurière,  toute  déconfite,  répondait  piteusement  :    "Oui, 
tantôt.  "  Mais  la  dame  ne  vint  pas.     C'est  Jeaime  elle-même  qui,  durant 
son  procès,  raconta  à  ses  juges  cette  piquante  anecdote.     Malheureux 
qui  ne  sentirait  pas  toute  la  grâce,  toute  la  Huesse  de  cette  plaisanterie 
naïve.     Mallieureux  qui  s'étonnerait  que  la  Pucelle  de  France  fût  Fran- 
çaise par  l'esprit  comme  par  le  co-ur  !   Quand  on  lit  dans  le  texte  orio'i- 
nal,  emprunte  à  la  minute  du  gretKer,  ce  charmant  récit,  le  sourire  vient 
naturellement  sur  vos  lèvres  ;    puis  on  songe  aux   juges,  à  la  prison,  au 
bûcher,  et  l'on  a  envie  de  pleurer. 

Catherine,  on  le  concj'oit,  ne  fut  i)as  contente  de  cette  expérience 
décisive.  Le  cordelier  Richard  ([ui,  depuis  Troyes,  suivait  la  cour  et 
avait  la  singulière  prétention  de  diriger  la  Pucelle,  fu'.  aussi  fort  mécon- 
tent :  il  aurait  voulu  (ju'on  mît  en  œuvre  l'aventurière,  qu'il  comptait 
sans  doute  plus  facilement  gouverner.  Ces  deux  visionnaires  furent 
pour  Jeanne  deux  ennemis  de  plus. 

Cependant,  à  la  tin  du  mois  d'octobre  1429,  le  conseil  résolut  de 
reprendre  le  plan  (^ui  avait  failli  prév.iloir  avant  la  marche  sur  Reims, 
c'est-à-dire  d'attacjuer  les  quehjues  positions  que  les  ennemis  conservaient 
encore  sur  le  cours  supérieur  de  la  Loire.  Il  se  décida  donc  à  remettre 
Jeanne  en  campagne.  Charles  d  Albret,  frère  utérin  de  la  Trémoille,  lui 
fut  donné  pour  lieutenant,  probablement  avec  mission  de  la  surveiller 
au  moins  autant  que  de  la  seconder.  La  Pucelle  se  rendit  de  Mehun- 
.sur-Yèvrc,  où  résidait  alors  le  roi,  à  Bourges,  qui  avait  été  choisi  comme 
point  de  rassemblement  pour  l'armée.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
novembre,  elle  mit  le  siège  devant  Saint-Pierre-le-Moutier.  La  garnison 
étant  très  forte  et  composée  de  vaillants  hommes  de  guerre,  un  premier 
a.?saut  fut  repoussé.  Jean  d'Aulon,  écuyer  de  la  Pucelle,  blessé  d'un 
trait  au  talon,  s'était  retiré  du  combat,  quand  soudain  il  s'aperçut  que, 
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loin  (le  suivre  lu  retraite,  Juanno  dtuit  (leineuri'e  pres()ue  seule  sous  les 
murs  (le  la  place,  Aussitôt,  craii^nant  pour  l'iieroïque  jeune  tille,  que  le 
roi  avait  speciaieiuent  contiee  à  sa  i^arde,  il  ouMie  sa  Mossure,  monte  à 
cheval,  court  vers  elle,  et  lui  demande  ce  qu'elle  fait  là,  et  poHr([Uoi  elle 
ne  se  retire  pas  comme  les  autres.  La  Pucelle,  qui  semlilait  animée  d'une 
ardeur  extraordinaire,  lui  répond  en  ôtant  son  casque  de  dessu.s  sa  tête  : 
"Je  ne  .suis  pas  seule  :  j'ai  encore  en  ma  compagnie  cinquante  mille  de 
mes  gens:  je  ne  partirai  point  d'ici  que  la  ville  ne  soit  prise." — "Elle 
n'avait  pourtant  avec  elle,  j'en  suis  bien  sûr,  rapporte  Jean  d'Aulon, 
que  (juatre  ou  cinq  hommes.  "  Le  bon  écuyer  renouvelle  ses  instances. 
Pour  toute  réponse,  .leanne  lui  commande  de  faire  apporter  des  fagots 
et  des  claies,  pour  l'aire  sur  les  fo.«sés  de  la  ville  un  pont  où  les  assail- 
lants, puissent  passer.  Elle-même  crie  d'une  voi.x  forte  :  "  Aux  fagots, 
aux  claies  tout  le  monde,  afi.i  de  faire  le  pont  !  ''  Les  Fran(;ais  l'en- 
tendent, ils  reprennent  courage  ;  ils  accourent  en  foule.  Le  pont  est 
aussitôt  établi  ;  on  arrive  au  pied  des  murs,  on  dresse  les  échelles,  on 
escalade.  La  résistance  cesse  comme  par  enchantement,  et  voici  que  la 
ville  est  prise.  Les  vaiiupieurs  se  livrent  au  pillage,  leur  cupidité  ne 
reeule  pas  même  devant  le  sacrilège  :  ils  p,  aètrent  dans  une  église,  et 
veulent  eidever  les  vases  .sacrés.  Mais  .leanne  ne  le  peut  .souHrir;  elle 
les  réprimande  avec  une  vigueur  singulière,  et,  reprenant  sur  ces 
hommes  farouches  tout  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  eux  naguère, 
elle  préserve  la  maison  de  Dieu.  Sa  piété  est  toujours  la  même,  aussi 
bien  (lUe  son  héroïsme.  Mais,  si  ses  aptitudes  militaires  lui  demeurent, 
son  inspiration  n'a  plus  la  netteté  surnaturelle  d'autrefois. 

Après  ce  brillant  fait  d'armes,  le  conseil,  poursuivant  l'exécution  de 
son  plan,  résolut  d'envoyer  Jeanne  devant  la  Charité-sur-Loire.  Mais 
tel  n'était  pas  l'avis  de  la  Pucelle;  car  ses  voix  demeuraient  muet- 
tes, et  pour  elle,  c'était  en  France,  c'est-à-dire  dans  l'Ile-de-France 
et  la  Picardie,  (|u'elle  voulait  aller,  dans  ces  bonnes  villes  qui  l'avaient 
si  bien  reçue  avant  et  après  le  sacre,  près  de  ce  Paris  qui  lui  tenait  tou- 
jours au  cœur.  Mais,  comme  on  fit  appel  à  son  dévouement,  elle  se  sou- 
mit. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Catherine  de  la  Roehelle,  qu'on  voulait 
envoyer  avec  Jeanne  au  siège  de  la  Charité.  Cette  aventurière  répondit 
qu'il  faisait  trop  froid.  Au  .surplus,  cette  indigne  rivale  de  la  Pucelle 
s'attribuait  depuis  quelque  temps  des  aptitudes  diflërentes  de  celles 
d  un  chef  do  t^uerre,  Elle  demandait  Mu'on  mît  à  l'essai  son  t.alent  dinlo- 
matique,  et  offrait  d'aller  trouver  le  duc  de  Bourgogne  pour  faire  la  paix. 
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<  est  alors  que  Jean.ie  prononça  cette  belle  parole,  que  nous  avons  deux 
pl"s,eur,s  fois  citée,  et  qui  ne  fait  pas  n.oins  honneur  à  son  bon  sens  qu'à 
Sun  patnotisme  :  "  Il  n.e  s.Mnbl..  qu'on  n'y  trouvera  point  de  paix,  si  ce 
n  est  par  le  bout  de  la  lance.  " 

Dès  qu'elle  eut  consenti  à  dirij,.er  l'expédition,  Jeanne  fit  tout  son 
possible  pour  en  assurer  le  succC-s.  Elle  n'avait  pas  d'artillerie  ;  elle  en 
demanda  aux  habitants  de  llion..  Elle  s'adressa  aux  bourgeois  d'Orléa.is 
de  Bourges,  pour  avoir  de  l'argent,  des  munitions,  des  vivres-  car  la 
oour,  qu,  l'envoyait  faire  ce  si^go  malgré  elle,  la  laissait  pourtant  ma„- 
<iuer  de  tout.     La  Pncelle,  accompagnée  de  Charles  d'Albret  et  du  mare'- 
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chai  de  Boussac,  parut,  le  24  novembre,  sous  les  murs  de  la  place  ;  mais 
le  siège  traîna  bientôt  en  longueur,  les  assauts  furent  repousses.  Le 
conseil  royal  s'abstenait  d  euNoyer  aucun  se.  rs  d'aucune  espèce.  Le 
capitaine  de  la  ville,  Perrinet  Grasset,  Bourguignon  plein  de  vaillance 
<t  de  finesse,  laissa  l'armée  tran(;aise  s'user  en  d'infructueux  efforts. 
Knfin,  après  un  mois  de  souffrances  pour  les  soldats  et  d'angoisses  pour 
la  Pucelle,  que  ses  cn,K^eUs  ne  soutenaient  point,  il  fallut  lever  le  .siège. 
Toute  l'artillerie  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  ainsi  fut  consommé 
!e  second  échec  de  Jeanne  d'Arc.  Parmi  les  causes  de  ce  revers,  il  en 
est  qui  sont  demeurées  ol^scures,  et,  où,  dit-on,  l'on  pourrait  soupçonner 
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la  rrniin  de  lu  Trtjiioille.  Toujours  e.st-il  i|Ue,  le  I  I  janvier  I4:i(»,  moins 
(l'un  mois  après  la  levée  du  sii-ge,  la  Cliarité  se  rendit  spontanément  au 
roi  de  France,  après  que  treize  cents  écus  d'or  y  eurent  été  expédiés  de 
Bourj^es. 

Quand  la  Pueelle  reparut  à  Mehun-sur-Yèvre  en  Berri,  où  le  roi 
tenait  alors  sa  cour,  celui-ci  eut  du  moins  le  bon  sens  do  ne  pas 
lui  imputer  un  ('oliec  dont  les  conseillers  de  la  couronne  étaient  seuls 
responsables.  Cbarles,  ])itu  merci!  n'eut  jamais  pour  la  Pueelle  l'in- 
si<,me  malveillance  d'un  He<rruiult  de  Cbartres  ou  d'un  la  Trémoille.  Il 
la  soutint  trop  iimlUment  durant  ses  glorieuses  campagnes;  il  l'aban- 
donna trop  aisément  ensuite  aux  jalouses  inimitiés  de  ses  conseillers  . 
mais,  tiint  (|u'elle  véeut  à  ses  côtés,  il  lui  témoigna  une  ali'ection  réelle, 
dont  il  n'aurait  pas  demandé  mieux  c|Uo  de  lui  prodij^uer  les  mari|Ues, 
IK)urvu  (ju'elle  voulut  se  tenir  tran(|uille,  se  reposer,  ou  servir  d'instru- 
ment docile  à  la  politi(iue  tortueuse  de  ses  favoris.  En  ce  moment,  loin 
de  lui  témoigner  «le  la  froideur,  il  ,se  montra  à  soi!  é^'ard  plein  de  bonne 
grâce  et  de  générosité  royale.  Il  lui  maintint  U;i  train  de  maison  digne 
d'un  comte,  lui  Ht  don  de  belles  armes,  do  riclies  vêlements,  de  chevaux  de 
prix.  Il  fit  plus  :  par  lettres  patentes  donnnée«  à  Mebun-sur-Vèvre,  en 
décembre  142!),  et  contresignées  la  TrvnwlUi',  il  l'anoblit,  elle  et  toute  sa 
famille;  et,  par  un  privilège  tout  particulier,  il  décida  que  la  noblesse, 
dans  la  famille  do  Jeanne,  se  tranhuiettrait  par  les  femmes  comme  j)ar 
les  bommes.  Dès  le  2  juin,  il  lui  avait  concédé  des  armoiries,  et  ce  bla- 
son était  noblement  et  ingénieusemuit  imaginé  :  c'était  une  épée  d'or,  la 
pointe  en  haut,  sur  un  cl:amp  d  azur,  entre  den.x  iîeurs  de  lis.  Mais 
.(canne  s'abstint  d'en  faire  usage,  préférant  les  religieux  insignes  ([u'ollo 
avait  fait  peindre  sur  sa  bannière.  "  Persécutée  de  prévenances  et  d'hon- 
neurs, "  elle  laissait  faire,  tout  en  gardant  toujours  sa  naïveté  angélique, 
.son  héroïque  simplicité.  Mais  son  àme  était  pleine  d'angoi,sses  ;  elle 
souffrait  vivement  de  ce  repos  (|ui  lui  était  commandé  par  le  roi, 
tandis  que  la  guerre  se  rallumait  dans  l'Ile-de-France  et  la  Picardie,  et 
<iue  le  duc  de  do  Bourgogne,  .se  rapprochant  décidément  des  Anglais,  se 
disposait  à  reprendre  les  hostilités  sans  même  attendre  l'expiration  de 
la  trêve  conclue  avec  Charles  VII. 

Le  gouvernement  anglais  avait  fait  lesdei-niers  ttltjrts  pour  s'assurer 
le  concours  actif  du  puissant  vassal,  .si  vivement  courtisé  jmr  les  cou- 
seillers  du  rni  <le  France,  qu'il  avait  déjà  tant  de  fois  dupés.  Informé 
que  Charles  VII  avait  promis  à  Philippe  le  Bon  de   lui  donner  en  apa- 
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MM-e,  s'il  faisait  la  paix,  les  comtés  .le  Cl.anipagne  et  . 
■l'Angleterre  les  lui  avait  imme.Iiaten.ent  accordés  par  lettres  patentes 
In>smarsl4:{0,enyjoignant«ndundedou.e  nulle  cinq   cents  livres 
'1">  1-  furent  i.nmédiatement  payée.,  malgré  la  pénurie  ,lu   trésor      Lo 
dnc  de  Bourgogne  se  n.it  alors  à  dessiner,   plus  netten.ent  sa  politique 
Sortant  des  an.biguïtés   où   il   s'était  complu   depuis  plusieurs   n.ois  il 
rassend.la  ses  forces  et  commença  à   menacer  les  places  française,  de   la 
«  l"uni-Sne  et  de   la  Picardie.     Les  habitants  de  Roims,  dévorés  d'in- 
■pnetude,  s'adres.saient  au  lieutenant  général  con.te   .le  VendAmo  à   l,.„r 
urchev^.que,  Regnault  de  Chartres,  et  surtout  à  la  Pucello.    Jeanne,  .lont 
eurs  dép^.ehes  excitaient  l'indignation  et  enflammaient   le  courage  réso- 
lut .le  rompre,  s'il  le  fallait,  avec  le  conseil  royal,  et  de  se  porter  hnn.é- 
diatement  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Depuis  son  retour  du   siège  de   la  Charité,  elle   n'avait  presque  pas 
quitte  le  ro,.     Fm  ce  moment  (.lerniers  jours  de  mars  1+30),  elle  se  trou- 
vait en  sa  compagnie,  et  rési.lait  .Jepuis  un  mois-  environ  au  château  fort 
de  Sully.sur-Loire,  propriété  du   favori   la  Trémoille,  qui   tenait  ainsi 
->ns  sa  n>am,  res.serrés  entre  les  étroites  lin.ites  de  son  égoïsn.e,  le  .gou- 
vernement, dans  la  personne  du   roi.  et   le  sentiment  national,  dans  la 
personne  de  la  Pucelle.    J.anne,  pour  s'éloigner,  usa  de  strata.^ème.   Elle 
-rt.t  un  jour  sans  prendre  congé  du  roi,  .sous  prétexte  d'aller  .se  divertir 
'  lacan,pagne;   mais  une  fois  aux  champ.,  en  pleine  possession  d'elle- 
"HMne,  elle  prit  avec  une  faible  escorte   le  chemin  de  l'Ile-le- France 
Cette  fois,  hélas  !  ell.  ne  courait  pas  à  la  victoire,  mais  à  la  captivité  et 
an  martyre.     Ses  voir,  qui  depuis  qnelque  temps  sans  doute  lui  tenaient 
un  langage  de  plus  en  plus  .sombre,  le  lui  furent  bientôt  entendre 

Le  1.-,  avril  14:»),  la  Pucelle  .se  trouvait  sur  les  fossés  de  Melun  qui 
I      venait  de  reconnaître  l'autorité  ,lu  roi  de  France.     Ses  saintes   lui  tirent 
œ  jour-là  une  douloureuse   révélation.     Elles   lui  apprirent  qu'avant  la 
■Nunt-Jean  prochaine  elle  .serait  prise,  qu'il  fallait  qu'il   en   fut  ainsi- 
luelle  ne  s'étonnât  .lonc  point,  mais  prit  tout  en  gré,  et  que  Dieu  lui' 
viendrait  en  aide.     Depuis  lors  ju.squ'à  la  fatale  sortie  .le  Compiè.-^ne 
■lies  lu.  répétèrent  maintes  foi.s,  presque  tous  les  jours,  cette   pré.lietion 
•rrible.     Mais  Jeanne  ne  put  savoir  d'elles  l'époque  précise  que  Dieu 
■vait  fixée  pour  sa  captivité;   et  quand  elle  suppliait  .ses  voU  d'obtenir 
!U  elle  mourftt  sans  souffrir  k.  tourments   d'une  longue  prison  elle  ne 
■ecevait  pomt  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  fallait  .(uc  la  prédietion  s'accom- 
lit,  et  qu'elle  prit  tout  en  gré.  Jeanne  alors,  sans  revenir  sur  la  décisioa 
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linnlio  qu'i'lli,'  avait  exécutt-e  en  sf  it'piimnt  ilu  roi  ynur  m  jiti  t  au 
milieu  ili-s  inbeurs  «t  ileM  périls  il»'  lu  },'iu!n'e,  rësulut  de  renoncer  ù  liiii- 
tititivo  ([u'elle  prenait  «l'oniinnin',  au  nom  do  son  inj<j)iration  et  do  son 
j;énie,  dans  la  conduite  des  opérations  militaires,  et  de  s'en  reinettn'  le 
plus  souvent  à  la  volonté  des  capitaines  qu'elle  était  venue  rejoindre. 
Mais  elle  leur  caclia  ses  anxiétés  et  l'avenir  (|ui  pesait  sur  elle,  montrant 
toujours  la  ménii'  vaillance  et  la  mMini-  si^rt'-nitf,  l»ien  (|u'elle  n'eût  plus 
le  même  espoir, 

L»i;n\-sur-Marne,  qui  depuis  la  campagne  tie  Charles  VII  dans  l'Ili' 
de-France  était  demeuré  au  pouvoir  des  Krain/ais,  (-tait  oecupé  par  une 
fçarnison  vaillante,  (|ui  avait  de  fréquentes  escarmouches  avec  les  bandes 
ennemies.  La  Pucello  s'y  jeta,  et  son  séjour  dans  cette  ville  fut  marqué 
par  un  fait  qui  fut  consiiléré  comme  miraculeux,  et  par  un  liriilaiit 
exploit. 

Un  enfant  était  né  depuis  trois  jums,  et  on  ne  l'avait  pu  baptiser 
parce  (pi'il  ne  donnait  pas  sij,'ne  de  vie.  On  le  porta  devant  l'image  d(> 
Notre-Dame,  et  les  jeunes  tilles  de  la  ville  se  mirent  en  prière.  On  vint 
denuinder  à  Jeanne  de  se  joindre  à  elles,  et  la  sainte  enfant  y  consentit 
volontiers.  Elle  y  alla,  et  pria  avec  les  autres.  Tout  à  coup  l'enfant 
lionne  signe  de  vie  :  il  a  bâillé  trois  fois.  Tout  à  l'Iieure  il  était  noir; 
la  couleur  lui  revient  .soudain.  On  le  baptise  en  toute  hâte,  et  après  sa 
mort,  qui  ne  tarde  guère,  on  peut  l'inhumer  en  terre  .sainte.  Quaml  les 
juges  de  Rouen  demandèrent  à  la  Pucelle  si  '  l'on  ne  disait  point  par  la 
ville  (|ue  ce  miracle  était  l'ett'et  de  sa  prière",  elle  répondit  avee  .sa  sim- 
plicité, son  humilité  ordinaire  :  "  Je  no  m'en  enquérais  point.  " 

Un  de  ces  aventuriers  sans  foi  ni  loi,  plein  de  bravoure  et  de  scéléra- 
te.sse,  et  dont  la  vie  militaire  n'était  qu'un  tissu  de  crimes,  ravageait  en 
ce  moment  les  environs  de  Lagny,  avec  une  bande  composée  de  trois  à 
(juatre  cents  Anglais.  Pour  lui,  il  était  né  Français;  mais  il  suivait  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne.  On  le  nommait  Franquet  d'Arras.  Jeanne 
iiiarcha  contre  lui,  accompagnée  de  Jean  Foucnut,  l'un  de'^  deux  capi- 
taines à  (jui  le  roi  avait  confié  la  défense  de  la  ville,  de  Oeoft'roy 
de  Saint-Belin,  d'un  capitaine  nommé  Barrette,  et  d'un  chef  éco.ssais 
au  service  de  la  France,  sir  Hugh  de  Kennedy.  La  troupe  était  à  peu 
près  égale  en  nombre  à  celle  de  BVanquet  il'Arras.  Celui-ci,  quand  il 
aperçut  l'ennemi,  ordonna  à  sts  ^  de  mettre  pied  à  terre,  et,  suivant  la 
tacticjue  anglaise,  les  rangea  en  uim  ordre  le  long  d'une  haie,  Le  combat 
fut  long  et  sanglant  ;   par  deux  fois  les  Français  reculèrent  ;   mais  enfin 
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ils  remportèrent  une  victoire  complète,  et  tous   les   Anglais   furent  tné.s 
ou  pris. 

Au  nombre  des  prisonniers?  se  trouvait  Friinquet  il'Arras.  Jeanne 
avait  dessein  de  1  échanger  contre  un  Parisien  ilu  parti  français,  hôte- 
lier à  l'enseigne  de  l'Ours.  Mais  le  bailli  de  Lagny  le  réclama  comme 
son  justiciable,  à  cause  des  crimes  (|uil  avait  commis  dans  le  ressort  du 
bailliage.  Il  apprit  à  Jeanne  que  le  Parisien  au(piel  elle  s'intéressait  était 
mort,  et  lui  représenta  qu'en  refusant  de  livrer  FraD([uet  elle  faisait 
grand  tort  à  la  justice.  "  Puiscjue  l'homme  fjue  je  voulais  avoir  est  mort, 
répondit-elle,  faites  ce  que  vous  devez  faire.  "  Après  un  procès  en  forme, 
qui  dura  (piinze  jours,  Franquet  fut  condamné  à  mort  et  décapité.  Il 
s'était  mis  par  ses  excès  en  dehors  du  droit  des  gens.  Cependant  la 
mort  de  ce  brigand,  qui  avait  avoué  ses  crimes,  fut  l'un  des  griefs  relevés 
contre  Jeanne  durant  son  procès. 

De  Lagny,  la  Pucelle  se  rendit  à  Senlis  :  puis,  si  l'on  en  croit  la  tra- 
dition fort  ancienne  et  très  vraisemblable,  elle  séjourna  quelque  temps 
au  château  de  Borenglise,  dans  la  paroi.sse  d'Elincourt  située  entre 
Compiègne  et  Ressons,  et  dont  l'église  était  placée  .sous  l'invocation  de 
sainte  Marguerite,  l'un  «les  «ronsrils  de  Jeanne.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  Compiègne  même.  Cette  ville,  objet  des  convoiti.se.s  du  duc  de 
Bourgogne,  s'attendait  d'un  jour  à  l'autre  à  soutenir  un  siège  ;  car  l'en- 
trée en  campagne  de  Philippe  le  Bon  ne  pouvait  plus  laisser  aucun  doute 
.sur  ses  intentions,  et  la  chimère  du  chancelier  Regnault  de  Chartres 
s'évanouissait  devant  la  triste  réalité.  Le  diplomate  en  était  réduit, 
pour  le  moment,  si  préparer  la  résistance.  Il  n'en  conservait  pas  moins, 
à  l'endroit  de  la  Pucelle,  .sa  malveillance  ordinaire. 

Philippe,  ayant  pris  en  personne  le  commandement  de  ses  troupes, 
s'était  emparé  du  château  de  Gonrnay-sur-Aronde,  et,  après  avoir  séjourné 
environ  huit  jours  à  Noyon,  il  était  venu  assiéger  Choisy-sur  Aisne. 
Les  Français  résolurent  de  secourir  cette  plac.  La  Pucelle,  accompa- 
gnée de  Saintrailles,  de  Jacques  de  Chabannes,  de  Rigault  de  Fontaines, 
avec  environ  deux  mille  combattants,  es.saya  de  forcer  le  passante  de 
l'Oise  à  Pont-l'Evôque.  Mais  ajtrès  une  rude  escarmouche,  le  petit  corps 
tl'armée  fut  repou.ssé.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vemlôine,  se  décida 
à  faire  une  nouvelle  tentative  sur  un  autre  point.  Emmenant  avec  lui 
le  chancelier  Regnault  de  Cliartres  et  la  Pucelle,  il  se  dirigea  vers  Soissons, 
où  il  espérait  pas.ser  l'Aisne.  La  ville  était  aux  mains  des  Français: 
mais   le  gouverneur,  Cuichard  Bournel,  écuyer  picard,  à   qui  ce  poste 
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avait  été  confié  par  le  comte  de  Clermont,  persuada  aux  Iml.itants  qu'on 
voulait  leur  imposer  la  charge  dune  garnison,  ce  .,ui,  attendu  les  méfaits 
des  gens  de  guerre,  ne  plaisait  jamais  aux  bourgeois.     Il  ne  permit  l'en- 
trée au  lieutenant  général,  au  chancelier  et  à  la  Pucelle,  qu'à  condition 
que  l'armée  resterait  dehors.     Il   fallut   dès   lors   renoncer  h   secourir 
Choisy,  qu,  ne  tarda  pas  à  succoml.er.     La  petite  armée  du  comte  de 
\endome   se   dispersa.     Louis   de  Bourbon  et  le  chancelier  gagnèrent 
benlis;    la  Pucelle   se   retira   à   Crespy-en- Valois.     Guichard    Bournel 
aussitôt   qu'il  .se  vit  débarra,ssé  de  leur  présence,  vendit  Soissuns  à  Jean 
de  Luxembourg,  l'un  des  principaux  lieutenants  du  duc  de  Bourgo<me 
Celui-ci,  repassant   l'Oise  avec  toutes  ses  forces,   vint  mettre  le  siège 
'levant  Compiègue.     Il  fut  bientôt  rejoint  par  un  corps  d'année  auxi- 
liaire, composé  -l'Anglais  et  commandé  par   les  comtes  -le  Stafford  et 
'I  Arun.lel.     Tous  ces  événements  s'étaient  accomplis  du  15  avril   au   2:i 
mai  14:30. 

Quan.l  Jeanne  apprit  que  Compiègne  était  assiégé,  elle  rasseuibla  en 
toute  hâte  trois  à  ..uatre  cents  hommes  d'armes  pour  courir  prendre 
part  à  la  défease  de  cette  bonne  ville,  qui,  malgré  k,  roi  lui-même,  avait 
voulu  demeurer  française.     En  vain   lui   «t-on   observer  qu'elle  n'avait 
que  bien  peu   de  monde  pour  passer  à  travers  l'armée  anglo-bourgui- 
gnonne :  "  Nous  sommes  assez,  répondit-elle  ;  je  veux  aller  voir  mes  bons 
amis  de  Compiègne."    Le  24  mai  U:îO,  à  minuit,  elle  se  mit  en  marche 
trompa,  grâce  à  l'obscurité,  la  vigilance  de   lennemi,  et  pénétra  dans 
Compiègne  au   soleil  levant.     Elle  concerta  .sur-le-champ  avec  le  capi- 
taine de   la  ville,  Guillaume  de   Flavy.  une  sortie,  qu'elle  exécuta  au 
<lecl.ndujour,etdont   le  plan  était  très  habilement  conçu.     Ses  voix 
toutefois  ne  l'encouragèrent  pas  à  cette  entreprise;  elles  ne  l'en  détour- 
nèrent pas  non  plus.    "  Si  j'avais  su  que  je  dus.se  être  prise,  je  n'y  serais 
point  allée,  ,lit-elle,  à  moins  que  mes  voi.'  ne  me  l'eussent  expressément 
commandé;   auquel  cas  j'y  .serais  allée,  quoi  qu'il  m'en  dût  advenir" 

Compiègne.  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  communique  avec  la 
rive  droite  par  un  pont,  qui  aboutit  à  une  chaussée  destinée  à  frayer 
aux  voyageurs  une  route  commode,  à  travers  une  plaine  basse  et  sou- 
vent inondée,  jusqu'à  la  côte  de  Picardie,  qui,  semblable  à  un  mur  ferme 
rhonzon  en  face  de  la  ville.  Une  de  ces  redoutes  qu'on  appelait'  ho^de. 
vards  servait  de  tête  de  pont,  et,  dominant  la  chaussée,  formait  une 
sorte  d'ouvrage  avancé  qui  défendait  de  co  côté  l'approche  de  Corn- 
p>egne.     Au  bout  de  la  chaussée  on  aperçoit  Margny,  où  les  Bourgui- 
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gnons  avaient  un  camp;  ils  en  avaient  un  autre  à  Clairoix,  à  trois 
quarts  de  lieue  environ,  en  remontant  la  rivière,  au  conHuent  <le  l'Oise 
et  (le  l'Aronde  :  enfin  les  Anglais  étaient  établis  à  Venette,  à  une  demi- 
lieue  en  descendant  vers  Pont-Sainte-  Maxence.  Le  duc  de  Bourgogne  cam- 
pait à  Coudun-sur-Aronde,  en  arrière  de  Clairoix,  avec  un  corps  de  réserve. 

Le  plaji  de  la  Pucelle  consistait  à  s'avancer  droit  sur  Margny,  à  enle- 
ver ce  village  par  un  coup  de  main,  puis  se  rabattant  à  droite  sur  Clai- 
roix, à  s'y  e'tablir  de  vive  force  pour  y  attendre  le  duc  de  Bourgogne, 
s'il  venait  de  Coudun  au  secours  de  ses  gens.  On  négligeait,  il  est  vrai, 
les  Anglais  de  Venette,  qui  pouvaient  tenter  de  s'eiupnrer  de  la  chaussée 
pour  couper  la  retraite  aux  Français;  mais,  de  concert  avec  Jeanne, 
tiuillaume  de  Flavy  avait  promis  de  pourvoir  à  ce  danger.  Il  disposa 
de  l'artillerie  et  des  gens  de  trait  sur  le  front  et  sur  les  flancs  du 
boulevard  qui  commandait  la  chaussée,  et  prépara  en  outre  sur  l'Oise  un 
grand  nombre  de  bateaux  couverts  qui  devaient,  en  tout  cas,  permettre 
aux  fantassins  d'opérer  sûrement  leur  retraite. 

Vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  toutes  les  portes  de  la  ville  étant 
fermées,  sauf  celle  du  pont,  Jeanne  sortit  de  Compiègne  et  S3  porta  sur 
Margny  avec  cinq  à  six  cents  hommes.  Les  Bourguignons,  commandés  par 
Baudo  de  Noj-elle,  furent  culbutés,  et  le  village  emporté.  La  garnison 
de  Clairoix  accourut  pour  le  secourir,  tandis  que  les  Anglais  de  Venette 
se  mettaient  en  marche  vers  la  chaussée.  Une  lutte  violente,  où  les  deux 
partis  reculaient  et  avan(;aient  tour  à  tour,  s'engagea  dans  la  prairie. 
Grâce  à  l'artillerie  du  boulevard,  les  Anglais  allaient  être  arrêtés  dans 
leur  iiiDUvement, et  tout  ce  (|u'ils  auraient  pu  faire,  (; 'aurait  été  d'aller 
grossir  le  corps  de  bataille  des  Bourguignons,  quand  tout  à  coup  une 
terreur  pani(|ue  s'empare  de  ceux  des  soldats  de  Jeanne  qui,  .se  tiouvant 
aux  derniers  rangs,  pouvaient  suivre  du  regard  le  mouvement  des  Anglais. 
Sans  réfléchir  que  le  boulevard  les  protège,  ils  croient  déjà  voir  la  retraite 
coupée  .  ils  perdent  la  tête,  ils  se  délandent  et  se  précipitent  les  uns  ver.s 
les  bateaux,  les  autres  vers  la  barrière  du  boulevard.  Les  Anglais,  pro- 
tégés par  ces  fuyards  eux-mêmes  contre' l'artillerie,  dont  on  n'ose  pas 
faire  usage  de  crainte  de  frapper  également  amis  et  ennemis,  s'établissent 
sur  la  chausée,  et,  poussant  devant  eux  les  Français  débandés,  ils  arrivent 
bientôt  près  du  pont.  Flavy,  (|ui  du  haut  des  remparts  voit  cette  confu- 
sion des  siens,  et  les  ennemis  (lui  approchent,  se  prend  à  trembler  pour 
la  ville.  Il  donne  l'ordre  de  fermer  la  porte  et  de  bais.ser  la  herse. 
Jeanne  cependant  combat  toujours  dans  la  prairie. 
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Avertie  de  la  panique  ,  ni  avait  saisi  ses  gens,  suppliée  .le  battre  en 
retraite,  elle  s'y  refusa  d  abord  et  répondit  :'■  Taisez-vous,  il  ne  tient 
M"  a  vous  qu'ils  soient  déconfits,  ne  pensez  qu  a  frapper  sur  eux  "    Cepen 
dant  le  désordre  ne  faisait  quaug.nenter.     Les  Bourgni^mons,  refoulant 
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'^"vant  eux  lu  petite  troupe  de  Jeanne,  inondaient  cU^à  la  plaine  et  la 
c  iaussee,  La  l'ucelle,  avec  son  héroïsme  accoutumé,  soutenait  vaillam- 
1,  ent  une  lutto  inégale.  A  la  fin,  son  écuver,  Jean  d'Aulon,  «emparant 
'I  •  la  bride  de  son  cheval,  la  force  à  retourner  du  côté  de  Co.npié,.ne    Par 
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malheur,  l'entrée  du  boulevard  n'était  plus  accessible.  La  petite  truupe 
de  Jeanne,  poussée  par  les  Bourguignons  victorieux  sur  les  Anglais, 
maîtres  des  abords  du  pont,  vint  s'acculer  dans  l'angle  formé  par  le  Hanc 
du  boulevard  et  par  le  talus  de  la  chaussée.  Il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir de  .salut,  l'ordre  donné  par  Flavy  venait  d'être  exécuté.  L'escorte 
de  la  Piicelle  succombe  en  un  clin  d'tt'il,  et  une  foule  d'ennemis  portent 
à  la  fois  la  main  sur  elle.  Violemment  tirée  par  sa  casaciuo  de  drap  d'or 
vermeil,  elle  tombe  de  cheval,  et  enfin  se  laisse  entraîner  par  un 
archer  du  bâtard  de  Wandonne  lieutenant  du  comte  Jean  de  Luxembouig. 
<  >n  l'emmène  prisonnière  au  camp  de  Margny.  Vaincue,  mais  indomptée, 
elle  refuse  de  donner  .sa  foi.  "  Je  Tai  donnée  à  autre  (ju'à  vous,  dit-elle,  et 
Je  tiendrai  mon  serment." 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  venait  d'arriver  dans  la  plaine  avec  le 
corps  de  réserve  pour  secourir  ses  lieutenants,  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
la  capture  de  la  Pucelie,  qu'il  alla  voir  Jeaime  à  Margny.  Il  eut  avec 
elle  un  entretien  dont  le  chroniqueur  bourguignon,  Monstrelet,  bien  qu'il 
y  ait  assisté,  nous  dit  n'avoir  pas  bien  conservé  la  mémoire.  La  joie  de 
Philippe  le  Bon  était  immense.  Dès  le  soir  mt'ine  il  expédia  de  toutes 
parts  des  courriers  chargés  de  répandre  la  grande  nouvelle.  La  joie  des 
Anglais  fut  plus  vive  encore,  s'il  est  possible,  et  ils  en  donneront  bientôt 
de  sinistres  marques.  Quant  au  sentiment  éprouvé  par  les  Français, 
il  faut  distinguer  entre  le  peuple  et  le  conseil  l'oyal.  Les  populations 
furent  frappées  de  .stupeur  d'abord,  puis  ressentirent  une  vive  douleur. 
La  ville  du  Tours  prescrivit  un  deuil  public.  Si  le  conseil  royal  ne  se 
réjouit  pas  précisément,  comme  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  de  la 
captivité  de  l'héroïne,  on  peut  dire  tout  au  moins  qu'il  ne  s'en  affligea 
guère,  et  chercha  à  modérer  la  douleur  des  population.s.  C'est  ce  qui 
résulte  d'une  lettre  de  Regnault  de  Chartres  aux  liabitants  de  Reims, 
dont  l'analyse  seulement  nous  a  été  conservée  : 
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"  Il  donne  avis  de  la  prise  de  Jeanne  la  Pucelie  devant  Compiègne. 
"  Elle  ne  voulait  croire  conseil,  mais  faisait  tout  à  son  plaisir.  Il  était 
"  venu  vers  le  roi  un  jeune  pâtre,  gurdeur  de  brebis  des  montagnes  du 
■■•  Gévaudan,  en  l'évèché  de  Mende,  Ie(iuel  disait  ni  plus  ni  moins  qu'avait 
"  fait  Jeanne  la  Pucelie  :  à  savoir  qu'il  avait  commandement  de  Dieu 
"  d'aller  avec  les  gens  du  roi,  et  que  sans  faute  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
"  gnons  seraient  déconfits.  Et  comme  on  lui  dit  (|Ue  les  Anglais  avaient 
"  fait  mourir  Jeanne  la  Pucelie,  il  répondit  que  cela  leur  porterait  malheur, 
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"et  que  Dieu  avait  souffert  que  Jeanne  la  Pucelle  fut  prise,  parce  qu'elle 
s  éta,t  constituée  en  orgueil,  à  cause  des  riches  habits  qu'elle  avait  pris 
et  auss,  parce  qu'elle  n'avait  pas  fait  ce  que  Dieu  lui  avait  commandé' 
mais  avait  tait  sa  volonté.  " 

Ce  document  révèle  une  ingratitude  absolun.ent  révoltante  de  la 
part,  nous  ne  disons  pas  du  roi,  mais  du  gouvernement  royal.  Au  reste 
la  première  expédition  que  Regnault  de  Chartres  fit  faire  à  son  ber-^er' 
environ  deux  mcis  après  la  mort  de  la  Pucelle.  ne  fut  pas  heureLe' 
^ait  prisonnier  par  les  Anglais,  le  pâtre  du  Qévaudan  fut  jeté  à  l'eau 
dans  un  sac,  sans  autre  forme  de  procès. 

venlT '  p'"'r  'n'"''1'  """  '""'"^"  '"  "'"^'"^^  P'^''  '«  P^-î-  ^o» 
venu,  la  Pucelle  allait  donner  dans  sa  douloureuse  captivité,  pendant  les 

ongs  interrogatoires  de  son  procès  et  jusc.ue  .sur  l'écl..faud  où  elle  écou' 
terasasentence.de  nouveaux  témoignages  de  l'ineffj.le  amour  qu'elle 
portait  a  la  France,  et  au  prince  qui  pour  elle  en  était  le  légitime  repré- 
sentant .t  oon.me  la  personnification  vivante.  On  la  sacrifiait  et  elle 
répondait  a  cette  marque  d'une  incroyable  ingratitude  comment?  En 
se  .sacrifiant  elle-même.  Jamais  un  mot  ne  .sortit  de  sa  bouche  qui  pût 
être  interprété  défavorablement  non  seulement  contre  Charles  VII  mais 
contre  les  conseillers  de  Charles  VII.  J,  y  a,  .liton,  des  silences  qui 
sont  éloquents  :  le  silence  de  Jeanne  fut  sublime. 
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Le  bâtard  de  Wandonne  re.nit  sa  prisonnière  aux  ,nains  de  son 
■naître,  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny.  Principal  lieutenant  du 
lue  de  Bourgogne,  il  était  bien  certain  que  ce  Seigneur  ne  disposerait 
■oint  de  la  Pucelle  .sans  l'agrément  de  Philippe  le  Bon.  Le  sort  de 
.  eanne  dépendait  donc  de  la  volonté  d'un  prince  français,  allié  il  est 
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droit  des  gens,  ne  permettaient  pas  de  maltraiter  un  prisonnier,  à  plus 
forte  raison  quand  ce  prisonnier  était  une  femme,  qui  avait  déployé  en 
tant  d'occasions  une  vaillance  et  une  magnanimité  toutes  chevaleresques. 
Jeanne  devait  être  njise  à  rançon,  et,  en  attendant  qu'elle  pût  s'ac(iuit- 
tcr,  subir  une  captivité  honorable.  Mais  c'est  ce  que  le  gouvernement 
anglais  ne  pouvait  souttVir.  Les  merveilleuses  victoires  de  la  Pucelle 
avaient  ruiné  en  France  le  prestige  des  armes  anglaises.  Le  seul  moyen, 
pensaient  les  lords  du  grand  conseil,  de  ramener  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  Bedford,  c'était  d'anéantir  la  cause  de  ses  revers,  et  de  l'ané- 
antir en  la  déshonorant.  Pour  atteindre  un  tel  but,  une  accusation  d'hé- 
résie et  do  sorcellerie  était  naturellement  indiquée  par  le  caractère  sur- 
humain des  actions  de  Jeanne,  et  par  cette  auréole  mystérieuse  dont  le 
sentiment  populaire  entourait  le  front  do  la  vierge  de  Domremy.  Un 
procès  do  ce  genre  otl'rait  ce  double  avantage  :  il  enlevait  à  la  Pucelle,  en 
la  mettant,  pour  ainsi  dire,  hors  la  loi,  le  bénéfice  des  règles  de  la 
chevalerie  et  du  droit  des  gens  ;  habilement,  c'est-à-dire  iniquement  con- 
duit, il  ne  pouvait  manquer  de  la  mener  à  sa  perte.  En  outre,  le  duc  de 
Bourgogne  et  Jean  de  Luxembourg  ne  pourraient,  en  eussent-ils  envie, 
refuser  à  l'Église  une  prévenue  qu'elle  réclamerait  comme  étant  sa  jus- 
ticiable, surtout  si  la  réclamation  était  appuyée  de  mesures  politiques  et 
d'ortVes  [)écuniaires  de  nature  à  déterminer  leur  conviction.  Les  Anglais 
avaient  justement  sous  la  main,  pour  faire  mouvoir  ce  ressort,  un  instru- 
ment admirable  en  la  personne  du  docteur  Pierre  Cauchon,  évêque  de 
Beauvais,  dans  le  diocèse  duquel  la  Pucelle  avait  été  prise. 

\é  dans  le  rémois  à  la  fin  du  xive  siècle,  Pierre  Cauchon  avait  fait 
de  brillantes  études  à  l'université  de  Paris.  En  1403,  il  fut  élu  recteur, 
et  dès  1407  on  le  trouve  mêlé  ans  longues  et  difficiles  négociations 
que  suscita  le  grand  schisme  d'Occident.  Quand  éclatèrent  en  France 
les  discordes  civiles,  Cauchon  s'attacha  à  la  faction  bourguignonne,  au 
triomphe  de  laquelle  il  dut  ,sa  rapide  ascension  dans  la  voie  des  honneurs. 
Évêque  et  comte  de  Bauvais,  pair  de  France,  il  ambitionnait  plus  eiicore, 
aussi  n'eut-il  pas  honte,  après  le  traité  de  Troyes,  aux  négociations  duquel 
il  avait  pris  part,  de  se  faire  un  des  plus  fervents  adeptes  de  la  domina- 
tion étrangère.  Sous  le  duc  de  Bedford,  comme  sous  Henri  de  Lancastre. 
il  mit  au  service  de  la  cause  qu'il  avait  embras.sée  les  facultés  éminentes 
de  son  esprit,  les  ressources  de  sa  science  en  théologie  et  dans  toutes  ie< 
branches  du  droit,  son  habileté  diplomatique,  et,  ce  qm  n'était  pas  df 
petite  importance,  TinHuence  qu'il  avait  ac<[uisesur  ce  grand  corps  qu'on 
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appelait  l'université  de  Paris.  Nuiuiiié  en  I42:i  conservateur  des  pri- 
vilèges de  cette  université,  il  la  tenait  dans  sa  main,  comme  un  ressort 
qu'il  pouvait  mouvoir  à  son  gré.  En  ce  moment  il  était  excitd  par  deux 
raisons  décisives  à  servir  les  cruels  desseins  des  Anglais  contre  la  Pucello. 
En  premier  lieu,  il  était  résolu  à  se  venger  de  l'humiliant  échec  (|u'il 
avait  éprouvé  dans  son  diocèse,  quand  les  habitants  de  Beauvais  s'étaient 
rangés  sous  l'autorité  de  Cliarles  VII  ;  en  second  lieu,  le  duc  de  Bedford 
lui  faisait  espérer,  pour  prix  de  son  zèle,  l'archevêché  de  Rouen,  ([ui 
vaquait  en  ce  moment.  A  peine  la  Pucelle  avait-elle  subi  la  fortune  do 
la  guerre  en  tombant  aux  mains  des  Bourguignons,  que  l'u'uvre  d'ini- 
quité à  laquelle  ce  méchant  homme  devait  attacher  son  nom  commença, 
.sans  qu'on  puisse  cependant  absolument  atlirmer  qu'il  en  ait  inspiré  les 
premières  démarches. 

Jeanne  avait  été  prise  le  24  mai  1 4:}0.  Le  26  c'est-à-dire  aussitôt  que  la 
nouvelle  de  cetévénement  futparvenueàParis.levice-iuquisiteurdeFrance 
frère  Martin  Belorme,  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  une  lettre  à  laquelle 
sans  doute  était  jointe  une  requête  de  l'université  de  Paris,  pour  récla- 
mer "  certaine  femme  nommée  Jeanne  ([Ue  les  adversaires  de  ce  royaume 
appellent  lu  l'uiidU..  .,  soup(,'onnée  véhémentement  de  plusieurs  crimes 
sentant  hérésie  ".  Jeunne,  si  le  gouvernement  anglais  s'en  fût  tenu  aux 
termes  de  cette  demande  devait  être  amenée  à  Paris,  "  pour  se  défendre 
par-devant  nous  (le  vice-inquisiteur ),  contre  le  procureur  de  la  sainte 
inquisition,"  qui  devait  procéder  contre  elle  "au  bon  conseil,  faveur  et 
aide  des  bons  docteurs  et  maîtres  de  l'université  de  Paris,  et  autres 
notables  conseillers  étant  par  deçà  ".  Cette  première  démarche  demeura 
sans  résultat.  Jean  de  Luxemijourg  ne  livra  point  la  Pucelle  ;  il  l'en- 
voya sous  bonne  escorte  dans  son  chilteau  dtî  B>iaulieu  en  Vermaiidois,  à 
quelques  lieues  de  Compiègne. 

Le  Pucelle  demeura  deux  mois  dans  cette  forteresse  (Hn  mai-fin  juillet 
1430).  Elle  y  fut,  ce  semble,  traitée  avec  égards;  mais  elle  était  loin 
d'être  résignée  à  la  captivité.  Outre  qu'elle  redoutait,  à  bon  droit,  d'être 
livrée  aux  Anglais,  dont  elle  ,se  rappelait  les  cruelles  menaces,  exprimées 
en  de  si  poignantes  injures,  lors(iu'elIe  les  sommait  de  lever  le  siège 
d'Orléans,  sa  vive  imagination  lui  retraçait  les  angoisses  de  ses  bons  amis 
de  Compiègnejlont  la  défense  hénjïque  déliait  l'opiniâtreté  des  assié- 
geants; et  elle  ne  pouvait  se  consoler  de  n'être  plus  au  milieu  d'eux, 
pour  les  encourager  dans  la  résistance  et  î^our  les  guider  an  cnmlwt.  Un 
jour  entin,  elle  essaya  de  tromper  la  vigilance  de  ses   gardiens,  et  il  s'en 
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fallut  de  peu  que  ce  hnrdi  projet  ne  réussit.  Elle  tenta  de  s'échapper, 
comme  ses  juges  le  lui  rappelèrent  dans  son  procès,  "  entre  deux  pièces 
de  bois.  "  Soit  qu'il  faille  entendre  par  ces  mots  deux  jjlanches  qu'elle 
chargea  sur  ses  épaiiles  et  qui  lui  mas(|uaient  le  visage  (elle  avait  gardé 
ses  habits  d'homme),  soit  qu'elle  ait  pu  se  glisser  dans  l'intervalle  exis- 
tant entre  deux  poutres  et  formant  une  légère  ouverture  dans  la  cloison 
de  son  appartement,  toujours  est-il  qu'elle  parvint  à  enfermer  ses  gar- 
diens, et  qu'elle  se  serait  sauvée  sans  la  vigilance  du  portier  de  la  forte- 
reste,  qui  la  reconnut  et  l'arrêta.  Le  comte  de  Ligny  ordonna  de  la  trans- 
férer plus  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  en  sa  forteresse  de  Beaurevoir  en 
Vermandois,  sur  les  limites  du  Cambrésis. 

Cependant  les  ennemis  de  .Jeanne  avaient  recommencé  Icursdémarches. 
Cette  !"ois,  non  seulement  la  main  do  Cauchon  s'y  fait  sentir,  mais  lui- 
même  se  découvre  et  prend  ostensiblement  la  direction  de  cette  couvre 
d'inifjuité.  A  la  date  du  14  juillet  U.'ÎO,  l'université  de  Paria  adressa 
deux  nouvelles  lettres,  l'une  au  duc  de  Bourgogne,  l'autre  à  Jean  de 
Liixembourg,  comte  de  Ligny.  Elle  se  plaignait  assez  vivement  que  sa 
I  remière  démarche  n'eût  pas  reçu  de  réponse,  et  exprimait  cette  crainte 
"  (lue  par  la  fausseté  et  la  séduction  de  l'ennemi  d'enfer,  et  par  la  malice 
et  subtilité  des  mauvaises  personnes,  vos  ennemis  et  adversaires,  qui 
mettent  tout  leur  soin,  comme  on  dit,  à  vouloir  délivrer  cette  femme 
par  voies  détournées,  elle  ne  soit  mise  hors  do  votre  pouvoir  par  quelque 
manière,  ce  que  Dieu  ne  veuille  permettre."  S'appuyant  sur  le  datjger 
de  ces  négociations,  dont  il  serait  peut-être  ju.ste  de  faire  honneur  au 
gouvernement  de  Charles  VII,  elle  insi.stait  sur  sa  demande,  et  suppliait 
très  instamment  Philippe  et  Luxembourg  de  "mettre...  cette  femme 
aux  mains  de  l'inquisiteur  de  la  foi,  et  de  l'envoyer  sûrement  par  deçà 
<à  Paris).. .,  ou  la  livrer  à  révérend  père  en  Dieu  monseigneur  l'évêque 
de  Beauvais,  en  la  juridiction  spirituelle  duquel  elle  a  été  appréhendée, 
pour  lui  faire  son  procès  en  la  foi,  comme  il  appartiendra  par  raison,  à 
la  gloire  de  Dieu,  à  l'exaltation  de  notre  sainte  foi,  et  au  profit  des 
bons  et  loyaux  catholiques,  et  de  toute  la  chose  publique  de  ce  royaume.  " 

Pierre  Cauclion  remit  lui-même  ces  deux  lettres  à  leurs  destina- 
taires. Il  s'était  transporté  au  camp  devant  Compiègne,  et  là,  dans  le 
logis  fortifié  ou  bastille  ({u'occupait  le  duc  de  Bourgogne,  il  adressa  en 
son  propre  nom  la  sommation  suivante  à  Philippe  le  Bon,  à  Jean  de 
Luxembourg  et  au  bâtard  de  Wandoune  : 

"  C'est  ce  que  requiert  l'évêque  de  Beauvais  à  monseigneur  le  duc  de 
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Bour^,o«ne  et  à  .....nsoianeur  Jean  .1..  Luxe.^l.our^^  et  au  l.àtard  de 
\\a,.do„ne  do  par  le  roi  notre  sire  Henri  VI,  et  de  par  lui.  con.me 
eve(jue  de  Heauvais  : 

"  Que  cette  fenune  que  ion  nomme  comnmnemont  Jeanne  lu  l'ucelle 
pn.sonn.ère,  soit  envoyée  au  roi  pour  la  livrer  à  l'Éylise.  pour  lui  faire 
son  procès,  parce  qu'elle  est  soup^-onnée  et  accusée  par  la  voix  publi.u.e 
davo.rconnnis  plusieurs  cri„.es,  comme  sorti Iè(,es,  idolAtrie.  invocation 
de  démons,  et  plusieurs  autres  môfaits  cantre  la  foi.  Et  quoique  à 
raison  de  ces  méfait,  elle  ne  do  ve  pas  être  considérée  comme  prison- 
nière de  j^uerre,  néan.noins  pour  la  rénmnerat.  n  de  ceux  qui  l'ont  prise 
et  détenue,  le  roi  veut  libéralement  leur  accor.ler  jusqu'à  la  soumu-  de 
S.X  mdle  francs,  et  pour  ledit  bâtard  qui  l'a  prise  lui  donner  et  assi- 
gner  rente  pour  soutenir  son  état,  jusqu'à  deux  ou  trois  cents  livres 

••  Item  Le  dit  év^.que  requiert,  en  vertu  de  son  autorité,  aux  dessus 
dits  et  a  chacun  d'eux,  comme  cette  femn.e  à  été  prise  dans  son  diocèse 
et  sous  sa  Juridiction  spirituelle,  qu'elle  lui  soit  ren.iue  pour  lui  faire 
son  procès  cowune  il  appartient.  II  est  tout  prêt  à  commencer  la  procé- 
<|ure  avec  l'assistance  de  l'inquisiteur  de  la  f,.i,  et,  si  be.soin  est.  avec 
1  assistance  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit,  et  autres  notables  ner- 
sonnes  expertes  en  fait  de  ,iugen>ents,  ainsi  que  la  matière  le  requiert 
ahnqudso.t  .nftrc.ment,.sainte.„ent  et  dûment  procédé,  pour  l'exalta- 
de  la  fo.  et  l'instruction  de  plusieurs,  qui  ont  été  en  cette  nmtière  déçus 
et  al)uses  à  l'occasion  de  cette  femme. 

"Item.  EnHn.si  les  .lessus  dits,  n'étant  pas  satisfaits,  ne  veulent 
pomt  obtempérer  à  la  présente  requête,  quoique  la  prise  de  cette  femme 
no  puisse  être  comparée  à  la  prise  d'un  roi.  d'un  prince,  ou  de  quelque 
autre  se.gneur  (le  roi,  suivant  le  droit,  usage  et  coutume  de  France  pour- 
rait reclamer  un  tel  per.sonnage,  en  payant  à  celui  qui  l'aurait  pris  la 
somme  de  dix  mille  francs),  ledit  évêque  .somme  les  dessus  dits,  au  riom 
du  roi,  que  ladite  Pucelle  lui  soit  livrée,  et  il  donnera  sûreté  pour  ladite 
somme  de  dix  mille  francs,  qu'il  promet  de  leur  payer.  En  vertu  de  son 
autorité  épiscopale  il  requiert  donc  une  fois  de  plus,  en  la  forme  et  sous 
les  peines  de  droit,  que  la  Pucelle  .soit  remise  entre  ses  mains  par  ceux 
qui  1  ont  prise  et  qui  la  détiennent." 

Cette  pièce  montre  clairement  l'habileté  de  Pierre  Cauchon  II  y 
fait  agir  à  la  fois  tous  les  mobiles  :  il  commande  au  nom  de  l'É.dise  en 
sa  qualité  déjuge  suprême  des  cas  d'hérésie  dans  le  diocè.se  de  Beau- 
vai3;  comme  amba,s.sadeur  du  roi  d'Angleterre,  il  jette  dans  la  balance 
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le  po.ds  de  l'argent  oHurt,  le  prix  .lu  .ang  ;  enfin  il  ne  pa,  manque  -lin.i  - 
uuer.  connue  légiste,  que.  moyennant  ces  dix  n.ille  frar.cs  une  fois  pa vos  les 
<on.seiIlorH  de  Henri  VI  ont  le  droit  absolu  de  «'en.parer  de  la  l'ucelle 
quon  no  p,.ut  refuser  leur  offre,  et  ,,ue  résister  plus  l,.ngten,ps  serait  se' 
roMire  coupaNe  de  désobéissance  envers  le  roi  et  s'exposer  à  encourir  la 
colère  du  rdgent  Bedford.     Toutefois,  ni  Luxembourg  ni  le  due  de  Bour- 
.'ogne  ne  crurent  devoir  céd.r  encore;   mais  on  peut  dire  que  <lès  cette 
'•poque  l'horrible  marche  était  en   train  ce  se  conclure.     Luxembourg 
'■n  .net,  était  pressé  ,1'argent.  et  le  du.  .le  Bourgogne,  qui  avait  oa  allait 
>vo.r  beaucoup  d'affaires  sur  les  bras,  ne  se  sonciait  pas  de  ron.pre  abso. 


Jeanne  sortit  a  cl.eval  au  ,l...nt  .lu  ,„i,  «ou  .■•tcu,!.,-,!  à  1 .in, 
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lumont  avec  un  allié  qui  prenait  déjà  une  attitude  menaçante,  pour  sau- 
ver la  v,e  à  une  héroïne  dont  il  avait  lui-même  grand'peur  et  -...;  „.  „„ 
moment  même,  était  surtout  torturée  par  l'impossibilité  de  ,secoun7i:: 
liabitants  de  Compiègne. 

Jeanne  cependant  avait  trouvé  à  Beaurevoir  deax  protectrices,  on 
peut  même  dn-e  deux  amies  :  c'étaient  la  femme  et  la  tante  de  Jean  de 
Luxembou:^  qui  portaient  1  une  et  l'autre  ce  même  prénom  de  Jeanne 
Jeanne  de  Béthune.  vicomtesse  de  Meaux.  avait  épousé  le  comte  de  Lux- 
-  en!4  .S  ..,.,i3„n.apre,slamort  de  son  premier  mari,  Robert 
'le  Bar,  tue  en  14L5  à  la  bataille  d'Azincourt.     Elle  était  Française  de 
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naissanco  et  .1..  cœur.  Quant  à  la  tante,  Jt-unne,  (Irtnioisello  de  Luxt-ni- 
Itiiuix,  (|ui  t'trtit  tW's  {ig«e,  ello  avait  vécu  et  allait  mourir  comme  une 
sainte.  (V.s  .loux  nol.Jes  dames  étaient  liien  faites  pour  CDmpn-ndro  et 
pour  aimer  Joanno  ;  et.  tandis  que  le  comte  se  faisait  marchander  par 
les  Anjflais  rhe'roiquo  Jeune  fille,  elles  lui  prodij,'uèront  toutes  les 
nuirques  de  la  plus  tendre  aflection.  La  Fucelle  y  fut  particulièrement 
sensible,  et  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  (|u'ello  refusa  de  condescendre  à 
leur  dësir  au  sujet  de  ses  habits  d'homme.  En  vain  ses  protectrices  lui 
oUrirent  des  hahits  de  femme  ou  de  IVtofle  pour  en  faire.  Ello  répondit 
"qu'elle  n'avait  pus  la  pjrmiision  de  Notro-Seii^neur,  et  qu'il  n'était  pas 
encore  temps".  Et  cependant,  elle  le  déclarait  à  .ses  juges,  "  si  elle  avait 
dii  prendre  hahit  de  femme,  elle  l'eût  plutAt  fait  à  la  requête  de  ces 
deux  dames  que  de  toutes  les  autres  dames  de  Franec,  excepte  sa  reine. 

Loin  (le  se  rebuter,  Pierre  Cauchon  poursuivait  .son  (euvre  avec  une 
rare  persévt^rance.  11  alla  jiis(iu'à  Beaurevoir  pour  tenter  Luxembourg, 
(|ui  sans  doute  était  venu  se  reposer  un  peu  de  temps  dans  ce  manoir 
des  fatigues  du  siège  de  Compiègno.  Hes  instances  furent  pressantes, 
et  il  déploya  en  cette  occasion  son  infernale  habileté.  Il  rencontra 
pourtant  un  noble  et  puis.sant  adversaire  dans  la  demoiselle  de  Lu.xein- 
bourg,  qui  ne  cessait  d'adjurer  son  neveu,  ([u'elle  chérissait,  et  dont  elle 
avait  fait  .son  principal  héritier,  de  ne  pas  souiller  d'une  tache  innetl'a- 
(;able  le  blason  de  leur  famille.  Mais  cette  saint  femme,  courbée  sous  le 
poids  des  années,  allait  paraître  devant  Dieu.  La  Pucelie  sentit  bien 
qu'elle  était  perdue,  et  elle  tenta  un  etl'ort  dé.sespéré  pour  recouvrer, 
avec  sa  liberté,  la  faculté  d'aller  mettre  obstacle  à  l'horrible  danger  qui, 
à  ce  qu'elle  supposait,  était  suspendu  sur  ses  bons  amis  de  Conipiègne. 

Un  bruit  sinistre  était,  en  ettet,  venu  jusqu'à  elle.  Elle  avait  ouï 
dire  que  tous  les  habitants  de  la  bonne  ville  devaient  être  mas,sacrés, 
excepté  les  enfints  au-dessous  de  .sept  ans.  Elle  se  plaignit  à  .ses 
voir.  "  Comment  Dieu,  s'écriait-elle,  laissera-t-il  périr  ces  bonnes  gens  de 
Compiègne,  qui  ont  été  et  qui  sont  si  loyaux  envers  leur  seigneur! 
Sainte  Catherine  lui  répon  Jait  qu'elle  se  rési^màt,  qu'elle  ne  cherchât 
point  à  s'enfuir,  et  ijue  Dieu  lui  viendrait  en  aide,  ainsi  qu'aux  habitants 
de  Couipiègne.  Mais  Jeanne  :  "  Puisque  Dieu  aidera  ceux  de  Compiègne, 
j'y  veux  être.  "  .Sainte  Catherine  lui  dit  alors  :  "  Sans  faute,  il  faut  que 
vous  pieniez  tout  en  gré;  vous  ne  serez  point  délivrée  (jue  vous  n'ayez 
vu  le  roi  des  Antrlais  "  Et  Jeanne  répoul-iit  :  "  Vraiment  je  ne.  le  voudrais 
point  voir  ;  j'aimerais  mieux  mourir  que   d'être  mise  entre   les  mains 
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•l'>*  Anglais,  •    Entin  elle  n'y  put  tenir,   elle  désobéit,  et,  profitant  d'un 
mon.ent  où  ollo  n  était  pas  observée,  elle  se  précipita  du   sommet  .le   la 
tour  principale  ou  donjon.     Telle  e.t   .lu   moins  la   version  .,ui    paraît 
r.v«ulter  .les  paroles  mômes  de  Jeanne.  <p.i  sont,  sur  ce  point,  ci  parfaite 
concordance  avec  les  asserti..ns  de  ses  juges.     Si   pourtant  on  en.  croit 
une   chronique   comtemporaine,  Jeanne   aurait   annayé  de   fuir  pvr  une 
fenêtre,  K  l'aide  de  quel.|ue  lien  ou  support  .|ui  se  rompit.     Quoi  qu'il  en 
en   soit,  il    est   certain   qu'elle   tomba   d'une   très   grande   hauteur,  et 
.lemeura  étendue  sur  le  sol    sans   mouven.ent.     Quand    elle   reprit   ses 
sens  et  .|u'elle  put  parler,  elle  reconnut  sa  faute.     A  la  suite  de  cette 
chute,  elle  demeura  doux  ou  troisjours  sans  manger.  Mais  .sainte  Catherine 
la   r.'-c.)nforta,   lui    .lisant   .,u'elle  se   confe.ssàt   et   deman.hU   pardon   à 
Dieu,  ra.ssurant  .,ue,  sans  faute,  les  habitants  de  Compiègne  auraient 
setours  avant  la  Saint-Martin  .l'hiver.     Peu  à  peu  Jeanne  reprit  ses 
fores  ;   elle  reeommen.;a  à  manger,  et  en  peu  de  temps  elle   fut  guérie. 
Mais  tan.lis  que  la  Pucelle  revenait  à  la  santé,  sa  noble  prot.^ctrice, 
Jeanne,  demoiselle  de  Luxembourg,  penchait  de   plus  en  plus   vers  la 
tombe.    Elle  avait  fait  son  testament  le  10  septembre  U'M.    Son  agonie 
seprolongeant,  on  jugea  à  propos  .le  lui   faire  -[uitter  Baaurevoir,  Tt    ,n 
la    transporta   à    Boulogne-sur-Mer,   où    elle    expira   le    l;i    novembre. 
Huit  jours  après  la  mort  de  cette  sainte  femme,  l'infàiue  marché  proposé 
l)ar  Cauchon,  et  accepté  par  le  comte  de  Li-iiy,  éWt  exécuté  avec  l'agré- 
ment do  Philippe  le  Bon,  fort  occupé  en  ee  m»        .f,  à  recueillir  l'héri- 
tage .le  son  cousin  Philippe  de  Bourgogne,  duc  -.v  Brabant.     Cependant, 
suivant  lu  promesse  de  ses   voix,  Jeanne  avait  ou   la  con.solation   d'ap-' 
prendre  la  délivrance  ,iègne,  heureusement  opérée.  le  24  octobre, 

par  Louis  de  Boui  .m,  comte  de  Vemlôme.  Cet  échec,  par  l'humiliation 
<|u'il  cau.sa  à  Je  m  de  Luxembourg,  ne  fut  peut-être  pas  ('tranger  à  la 
conclusion  du  honteux  accord  aux  tei  ues  duquel  Jeann-  fut  échangée, 
vers  Ir  :.'l  :  membre,  contre  dix  mille  livres  en  espèces  d'or,  qui  prove- 
naient .11,,  unpôt  evtmordinairo  levé  par  le  duo  .le  Bedfor.i  sur  la  pro- 
vince .h'  Normandie. 

■>rf  Bcaurevoir,  la  PucoUc  avait  été  conduite  à  Arms,  et  d'Arras  au 
cluiteau  de  Drugy,  près  Saint-Riipiier.  De  Sain i  Uiquier,  on  la  mena 
MU  Crot<iy,  ou  les  officiers  bourguignons,  i„ui  i^  des  pleins  pouvoirs  de 
•J.ai.  de  Luxembourg  et  du  duc  de  Bourir,.,.-,,..  I  remirent  aux  mains 
des  Anglais. 

Aussit.jt  (|ue  les  docteurs  .le   l'université  de   Paris  furent  informés 
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(|ue  la  Pucelle  avait  enfin  été   livrée  au  gouvernement  de  Bedforcl,  ils 
.s'empres,stTent  de  faire  des  démarclies,  tant  auprès  du   régent  ((u'auprès 
de  Pierre  Cauchon  lui-niùme,  pour  qu'elle  fût  amenée  dans  la  capitalo. 
où  ils  se  disaient  tout  prêts  à  lui  l'aire  son  procès  "notablement  et  sftre- 
ment;   car  par  les  maîtres,  docteurs  et  autres  notables  persomies  étant 
par  (leva  en  grand  nombre,  serait  la  discussion  de  cette  cause  de  plu.s 
grande  réputation  qu'en  un  autre  lieu  ;   et  il  est  assez  convenable  que  la 
réparation  des  scandales  soit  faite  en  ce  lieu,  où  les  actions  de  cette  femme 
ont  été  di<  ulguées  an  point  de  devenir  excessivement  notoires".      Cau- 
clion  se  garda  bien  d'accéder  à  cette  re(|uête.     Paris  n'était  pas  sûr,  et 
entre  tous  ces  docteurs  on  courait  risque  d'en  rencontrer  qui  ne  fussent 
Anglais  que  du  bout  des  lèvres.     L'évêque  de  Beauvais  voulait  rester 
maitre  de  la  situation.    Pour  cela,  il  fallait  que  le  procès  se  fît  au  centre 
de  la  puissance  anglaise.     Au  reste,  les  ordres  de  Bodford  à  cet  égard 
étaient  formels.     Du  Crotoy,  la  Pucelle  fut  conduite  à  Rouen,  en  pas- 
sant par  Saint- Valéry,  Eu  et  Dieppe. 

Elle  fut  enfermée  dans  une  tour  du  château  royal,  du  côté  de  la  cam- 
pagne. On  lui  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux  main.s.  Un  bourgeois  de 
Rouen,  témoignant  au  procès  de  réhabilitation,  déclare  même  tiu  il  vit 
dans  sa  prison  une  cage  de  fer  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  .sait  pas  si  elle  y 
fut  jamais  enfermée.  Il  est  permis  de  croire  que  Cauchon  épargna  à 
sa  victime  cette  inutile  torture. 

Au  .«euil  de  ce  procès  inique,  monument  effrayant  de  la  méchanceté 
et  do  la  lâcheté  humaines,  il  faut  écrire  le  vers  que  Dante  a  gravé  sur 
les*  portes  île  l'enfer: 


Laissez  loiito  es 


[H'i-iincc,  Vdus  (|iii  l'iiln/. 


Toute  espérance,  c'est-à-dire  toute  pensée  de  salut  venant  des 
hommes.  Jeanne  est  irrévocablement  promise  au  bûcher:  il  faut  qu'elle 
y  monte,  et  c'est  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  c'est  sur  ce  bûcher  même,  au 
milieu  des  flammes,  ,,ue  la  Pucelle  de  France,  la  vierge  au  grand  cœur, 
,  goûtera  enfin  le  grand  es,)oir,  embrassera  le  salut  divin,  et  laissera  soii 
àme  s'enfuir,  pleine  de  joie,  dans  la  délivrance  éternelle. 
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•Tkaxxe  était  aux  mains  de  ses  ennenus; 
>I  s'agissait  maintenant  de  la  conduire  juri- 
diquement à  la  mort.  "NoLvsallon.s,dit 
Pierre  Cauchon,  nous  allons  avoir  un 
beau,  proch.  " 

Il  fallait  tout  d'abord  constituer  !..  f^- 
bnnal.     Par   lettres   patentes  données  à 
Rouen,  le  troisième  jour  de  janvier  1431 
au  nom  du  roi  Henri  VI,  le  gouvernement 

A    VA  ^         ,    r,  *'"^''""  ''"'■'''*  '"^  ï'"^^'"^  'i  la  juridiction 

e    éveque  de  Beauvais.  c'est-à-dire  qu'il  ordonnait  .  ses  offi  iers  C 
toutes  les  fois  que  bon  semblerait  audit  révérend  père  en  Di^u  -T^.nn    D 
tut  rennse  réellement  et  de  fait  ".    Mais  ni  le  conseil  ni  l'évêque  n'enten 
client  qu'elle  sortit  des  prisons^vales  pour  entrer  dans   lerprLn! I 
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Ésl..e.  ou  cllo  aurait  été  traitée  avec  plu,  d'h„„a„ité.     Le  gra„,l  con- 
«.1  »  .pu,.,t  c.p,„,tae„t  ,„e  J,.n„.  „„  ,,,,;.  p„;„,  ^^„,„^  ,\ 

.,..  =11.  ro,,tc.ra,t  à  ,a  Ji,,p„,iti„„  ,„  ,.„„ve,.„ea.e„t,  au  ca,  où  elle  »e™  t 
-leclaree  „„„  eoupabl,  „■„,„„,  p„  ,.„  „„,„„,.„„„„  „  ,,^,  ^^^  ™ 

0  t  Je  precau  ,„„,.    Le.  1„H,  U„  ,„.„,l  oo„„il  pouvaient  se  fler  au  ju.e 
qn  ils  avaient  choisi.  "J"^'' 

Ceh,i-ei  n'avait, „alité  pour  juger  laPucelle   que  co„„ue  év™ue  Je 
"=auv.„,  ayant  juridiction   »ur  le  territoire  oi,  Je.„„e  .vait  été     ri,e 

av    t  „l,t.„u  du  el,ap,tre  Je  cette  métropole  Je,  tor„,  ,fe  ,„,,,„,„  ,„i 

d.n,  toute  letemlue  Ju  d,„cè,e.     Il  .ecoraplit  ensuite  le»  („r„,a|ité,  „„i 

preee.^,e„t  d'orJinaire  le,  proC,  e atiére  Je  fo,.     Par  t^Z 

e  du   9  janver  .«,,  i,  i,„,„.„  , „„^  ,„         .  ,,^  - 

J  r.reux,  ancen  promoteur  J„  di«.;,e  de  B.auv.i,.   Cl,a,»é  Je  Be.u,- 

.--«teu,p»,,ue»„évé,,ue.  dont  il  était   le  plu,   i„ti„,.  ,„„,, 

J.nt  cet  l,„,n„.e  ,e  u.ontra  plu,  aniu.é  eneore„,il  est  po.,il,lc,  que  ,,„„ 

..»cl,o,,,  et  poursuivi.  in,pitoj.al,len,ent  la  eo„Ja„,„ation  de  la  Pucelle 

/...™,„c  date   Turent   institué,  :  conseiller,  co„n„i..ire   exan.in.teur 

e«e.teur  .le,  „r,lre,   et   o.t.tions,   Jean  Ma„ie„,   prêtre,   Jej-en   de   la 

i;:::;'  r' .^"■'«'-'^'■"'°""'° «-"-* «•.i....iiiau,ne, 

1.U  1  aunn.  Manel.on,  pretre.s  ,lu  Ji„eè,e  de  Rouen  et  no.a.re,  «po,stoli,,ue. 
Toute.,  ce.,  „ou„„at,„„,  furent  prou,ul,u.e.,  dan,  une  pren,  ère  ,4e. 

'"""  ''""  '"  ^■'"'  ""'"  ■'"  J^liWmtion,  du  grand  conseil  pr;  "  u 

e.ateau  de   Kouen,et  o.  ,i,,,é t  en  ,, ,té  dL.„eur,     Oi  1^ 

urmord.  al.l,é  de  Péean.p  ;    Nicol»  le  ,.,ux,  al,bé  Je  ,)„u,iè„e,  ^    Pi„„: 
c  r,  77  ?  '■"■■"-""'«■'^'f-'ii  R«»'"  Ro".»!,  tré,s°ori.r  de  l^ 

Barlae,,  N.cola,  Coppequcoe  et  Nicola,  Loi.eleur,  chanoine,  Je  Konen 
Le,,  a,,c„eur,  nWient  pas  voi..  délilairative.  .ai,  „eulen„nt  vol..  con - 
,altt,ve.     Leur  no„d,re  fut  tri.  varié,  ,uivant  le,  ,eance,.     L'eveoue 

•;:;  '!'  °';  ""  : -  "■'-  -'--«-i--  ou'u  .m  pi„i.,ait,  e 

ve  tu  de  ce  dr„,t,  .1  ne  „,a„,,„a  pa.  de  réc a„i,ta„ce  Je  ,,uelque,. 

un,  ,1e,   plu,   r.„„n„„é,   docteurs  de   l'univer,ité  de  Pari,      c'était   ,e 
«.outrer  JouUen,ent  habile.     En   eifet,  Cauehon  satisfaisait  ain,      ,, 
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gueil  de  l'université,  qui  pouvait  bien  avoir  ëtu  lëj,^èrement  l.le.sséo  du 
peu  .le  succès  de  ses  démarches  pour  que  le  procès  eût  lieu  à  Paris  ; 
en  même  temps  il  donnait  à  sa  procédure  une  grande  autorité  et  cela 
sans  danger,  puis.iu'il  restait  toujours  maître  de  la  décision,  et  (ju'il 
tenait  étroitement  les  assesseurs  sous  sa  dépendance.  Il  eut  soin,  au 
reste,  de  n'appeler  (|ue  des  docteurs  qu'il  savait  tout  dévoués  à  sa  per- 
sonne et  à  la  cause  .[u'il  servait.  Jean  Beaupère,  Pierre  Maurice,  Gérard 
l'Vuillet,  Jacques  de  Touraine,  Nicolas  Midi,  Tliomas  de  Courcelies,  ne 
furent  pas  ses  moins  utiles  auxiliaires.  Ce  dernier  notamment,  qui  fut 
cliargé  plus  tard  de  revoir  et  de  traduire  en  latin  la  minute  des  jri-effiers, 
joua  durant  le  procès  un  rôle  des  plus  actifs,  et  qui  ne  laissa  pas  de 
l'embarrasser  très  fort  en   145G,  lors  du  pronès  de  revision. 

Le  samedi  13  janvier,  l'évêciue  Ht  donner  lecture  à  si.'i  assesseur.s, 
<|u'il  avait  réunis  dans  .sa  maison,  des  informations  recueillies  par  son 
ordre  sur  le  compte  de  la  Pucelle,  tant  à  Domremy  et  aux  environs  que 
partout  ailleurs,  et  il  fut  décidé  qu'on  en  extrairait  un  certain  nombre 
d'articles  répondant  à  des  imputations  précises,  sur  lesquelles  ou  décide- 
rait s'il  y  avait  lieu  de  poursuivre.  Le  mardi  2',],  on  lut  ces  articles,  et  l'on 
clmrgea  Jean  de  la  Fontaine,  conunissaire  examinateur,  <le  procéder  à 
l'instruction  préparatoire,  qui  dura  .[Uatre  jours,  les  mercredi,  jeudi,  ven- 
dredi et  samedi  14,  j."..  Ki  et  17  février.  Cependant,  le  mardi  l:j,  les 
officiers  institués  pai-  l'évètiue  île  Beauvais  avaient  prêté  serment  entre 
SOS  mains, 

La  séance  du   lundi    I!)  février  fut  marquée  par  un  incident  a3,sez 
important  :  l'évê.iue,  après  avoir  fait  lire  l'instruction  préparatoire  rédi- 
gée par  les  greffiers  Colles  et  Manchon,  sous  la  direction  du  conseiller 
de  la  Fontaine,  avait  déclaré  ([Ue  les  charges  étaient  suffisamment  graves 
pour  qu'il  y  eût  lieu  de  faire  citer  Jeanne  comme   prévenue!   de  crimes 
contre  la  foi.     Cette  décision   pri.-e  de   l'avis  des  asse.s.seurs,  quel((u'un 
d'entre  eux,  ou  peut-être  Cauchon  lui-même,  Ht  remarquer  que,  par    res- 
pect pour  le  Siège  apostoli.iue,  et  pour  donner  plus  de  poids  à  la   procé- 
dure et  à  la  sentence,  il  était  convenable  d'appeler  à  siéger  comme  second 
juge  l'imiuisiteur  de  France  :   et,  puisque  le  titulaire  de  cet  office,  frère 
Jean  Gravèrent,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  résidait  à  Pari.s,  et  sans 
doute  ne  se  pourrait  point  déranger,  d'appeler  en  son  lieu  .son   vicaire 
pour    le   diocèse   de    Rouen,   .lean   le   Maître.     Ce   dernier  fut,  en   effet, 
invité     le    jour    même   à   prendre   part   à    la   procédure.     Mais   cette 
démarclie  n'aboutit  <ju'à  un  demi-sUccès.     Le  vice-inquisiteur  se  rendit 
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à  la  séance  du  20  février.  Hon.me  faible  et  tinnde.  il  ne  se  souciait  pas 
ae  se  mêler  k  cette  affaire.  Il  «e  hâta  donc  de  soulever  une  question  de 
co,npetenee.  Au.x  termes  .le  sa  counuission,  disait-il,  sa  cou.petence  en 
uiafero  de  Un  ne  s  étendait  «luau  diocèse  de  Rouen;  et  connue  Pierre 
Cauchon  présidait  dans  cette  cause  en  qualitc  d'evèque  de  Beauvai.  il 
ne  pensait  pas,  en  conscience,  avoir  le  droit  de  se  Joindre  à  lui,  jusqu'à 
<=equd  ef.t  reçu  .le  son  supérieur,  l'inquisiteur  de  France,  une  déléga- 
tion spéciale.  L'évè.,ue  s'adressa  inunédiatement  à  frère  Jean  (Jra^e- 
rent  pour  obtenir  cette  comnassic^n,  et.  en  attendant,  il  passa  outre  II 
semble  que  Jean  le  Maître  aurait  bien  voulu  s'abstenir  absolument  de 
paraître  aux  séances.    Mais  Cauchon  ne  l'enten.lait  pas  ainsi  ;  il  Ht  mena- 
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cor  le  pauvre  moine  de  la  colère  .les  Auglais.  Averti  qu'il  risquait  sa  vie 
en  s,>ppo.ant  à  l'évèque,  le  vice-inquisiteur  consentit  à  siéger,  mais 
connue  snnple  assesseur.  Le  l.S  mars,  il  fallut  bien  qu'il  devînt  iu-e  •  car 
>1  avait  revut  la  veille  la  commission  spéciale  solicitée  par  Cauchon  '^Ilins- 
t.tua  promoteur  Jean  d'Estivet,  et  Jean  Mnssieu  exécuteur  des  citations 
cest-a-dire,,u  II  accepta  les  personnages  déjà  choisis  par  l'évè.ue  pour 
.•eniplir  ces  fonctions;  mais  il  adjoignit  à  Guillaume  Colles  et  à  Man- 
chon un  nouveau  greffier.  Nicolas  ïaquel,  prêtre  du  diocèse  .le  Rouen 

cependant,  le  mardi  20  février.  Jean  Ma.si.,,  ..tait  transporté  dans 
la  prison  de  la  Pucelle,  et.  au  nom  ,ie  l'évè-iue  de  Ueauvais.  l'avait  citée 
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il  coiiipiirnîtro  le  lemleniain,  à  huit  heures  (hi  matin,  dans  la  ch.ipelle 
royale  du  château  de  Rouen,  ])()ur  répondre  aux  questions  qui  lui  seraient 
l'aite.s  sur  les  crimes  qui  lui  ëtait  reprochés  contre  la  foi.  Jeanne  répon- 
<lit  qu'elle  comparaîtrait  volontiers,  et  dirait  la  vérité  sur  les  points  du 
procès  ;  mais  en  même  temps  elle  demanda,  en  premier  lieu,  que  des 
ecclésiastiques  du  parti  français  fussent  appelés  à  siéger  parmi  les 
assesseurs,  et,  on  second  lieu,  (pion  lui  permît  d'entendre  la  messe  la 
Veille  du  Jour  où  on  la  ferait  comparaître;  car  on  l'avait  jusqu'alors  pri- 
vée de  l'office  di-.in.     Cette  double  reciuète  fut  rejetée. 

Le  procès  proprement  dit  prépandoire  fut  ouvert  le  mercredi  21 
février  ]nir  J'ierre  Cauchon,  assisté  de  quarante  asse.s.seur.s.  L'évêque  de 
H.-auvHis  adressa  à  la  Piicelie  une  "  exhortation  charitable  ",  puis  il  lui 
enjoignit  de  jurer  sur  les  saints  J^lvangiles  de  dire  la  vérité  sur  tous  les 
points  de  .son  interrogatoire.  "  Mais,  dit  la  jeune  fille  avec  son  a<lmirable 
bons  sens,  je  ne  sais  pas  sur  (puds  points  vous  voulez  m'interroger.  Peut- 
etr^^-  bien  me  demandere/.vous  telles  choses  que  je  ne  vou.s  dirai  point. — 
.1  iirezvous,  reprit  Cauchon,  de  dire  la  vérité  sur  ce  qia  vous  sera  demandé, 
>i  vous  en  avez  connaissance  ? — En  ce  qui  concerne  mon  père  et  ma  mère, 
ri  poiirlit  Jeuniie,  et  les  rhoses  que  j'ai  faites  depuis  que  je  suis  venue  en 
^rance,  je  jurerai  volontiers;  lu.iis  quant  aux  révélations  (|ui  m'ont  été 
envoyées  par  Dieu,  je  no  les  veux  point  découvrir  en  ce  moment,  quand 
o.i  me  devrait  couper  la  tête.  Je  .saurai  Ijien'  dans  huit  jours,  par  le 
conseil  de  mes  7'oi.c,  si  je  les  dois  révéler."  Cauchon  multiplia  ses  ins- 
t.iiices.  Enfin  Jeamie,  fléchissant  les  giMioux,  les  deu.\  mains  posées  sur 
nu  gnunl  missel,  prêta  serment  de  dire  la  vérité  sur  ce  <[u'on  lui  deman- 
derait touchant  la  foi.  Ce  ilébat  au  sujet  du  sonnent  se  renouvela  ilans 
I  s  séances  (]n  \  iront.    Ce  fut  une  lutte  opiniâtre  qui  s'engagea  entre 

le  per.sécuteui  la  victime,  coluidà  exigeant  un  .serment  pur  et  simple, 
celle-ci  maintenant  courageu.semont  .ses  réserves.  Après  cet  incident 
c  )iumonra  l'interrogatoire,  ^\\x\  fut  borné,  ce  jourdà,  aux  qui'stions 
d'usage  :  quels  étaient  les  parents,  le  lieu  de  naissance,  l'âge  de  la  jeune 
fille,  etc.  Pierre  Cauchon  lui  enjoignit  ensuite  de  réciter  le  Pater.  Elle 
répondit  :  "  Veuillez  m'entendre  e:-.  confession,  et  je  vo;is  le  réciterai  de 
baicu'ur.  "  Le  juge  fit  la  sourde  oreille,  et,  renouvelant  .son  ordre,  il 
oUrit  à  Jeanne  de  lui  présenter  deux  respectables  ccclésiasti  [ues  parlant 
fr.mçais.  devant  qui  elle  réciterait  le  Pater.  "  Oui,  répondit  Jeanne, 
jioiirvu  (ju'ils  m'entendent  en  confe.s.sion. ''  Mais  l'impitoyable  évèijue 
tenait,  ce  semble,  à  priver  la   captive   des   forces   iiu'elle    avait    toujours 
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pu.secs  dans  l'usage  des  sacrements.     Il  termina  cette  séance  en  .lëfcn- 
dant  fornudlement  à  la  Pucelle  de  chercher  à  s'enfuir  de  .sa  pri.son,  .sous 
peine  d'être  convaincue,  par  ce  seul    fait,  du   crime   .l'iu^résie.     Jeanne 
repondit  (fu'eile  n'acceptait  point  cette  défen.se.  et  r|uo  si,  par  con.se,,uent 
ello  réu,ssi.ssait  à  s'échapper,  on  ne  pourrait  lui   reprocher  d'avoir  vioh^ 
sa  foi,  puisqu'elle  ne  l'avait  donn(<e  à  personne.     Elle  .se  plaignit  d'être 
chargée  de  chaînen.     Cauchon   lui   reprocha  ses  tentatives  d'évasion   à 
Beaul.eu,  à  Beaurevoir,  et  il  lui  dit  que,  pour  plus  de  sûreté,  elle  demeu- 
rerait dans  les  fer.s.     "  Cela  est  vrai,  s'écria-t-elle,  j'ai  voulu  autrefois  et 
nmmtenantencorejevou.Irais  bien  pouvoir  m'échapper  ;   c'est  une  idée 
naturelle  et  permi.se  à  tout  pri.sonnier."    L'évêque  après  avoir  spéciale- 
ment conunis  à  sa  garde  Jean  Gris,  écuyer  au  .service  du  roi  d'An-deterre 
Jean  Berwoit  et  Guillaume  Talbot,  ordonna  de   la  reeon.luire   dans  sa 
prison. 

La  seconde  séance  publique  eut  lieu  le  jeudi  2:2  février  dans  une 
salle  située  au  bo^.c  de  la  grande  galerie  .lu  château  de  Rouen.     Ce  fut 
un  docteur  de  Paris,  Jean  Beaupère,  qui  procéda  à  l'interrogatoire.     Ses 
questions  portèrent  sur  l'enfance  de  Jeanne,  .ses    pratiques  religieu.ses, 
sa  venue  en  France,  ses  entrevues  avec  Beaudricourt,  avec  C!>ar?e3  Vil' 
su  con.luite  devant  Fari.s,  etc.     Elles  étaient  habilement  calculées  pour 
atte.n.lre  le  bn,t  qu'un  se  propo.sait.   C'est  ain.si  que.  dan.s  cette  séance,  on 
commenva  d'insister  sur  deux  points  qui,  en   y  joignant  l'obéi.s.sunce  à 
l'Eglise,  étaient  destinés  à   former   le   nuMid   de   ce  complot  ju.liciaire 
dont  Pierre  Cauchon  tenait  les  tils  :   les  habits  d'homme  et  les   visions.' 
r.es  Anglais  tenaient  beaucoup  à  .savoir  quel  avait  été  le   véritable   rôle 
des  apparitions  miraculeuses  dans  les  rapj.orts  de  la  Pucelle  avec  Charles 
Vil.      Le  secret  du  rcn  le,^  tourmentait  extrêmement.     Jeanne  refu.sa  de 
repondre.    "Je  ne  vous  le  dirai  pas;  faites-le  demander  au  roi,  et  il  vous 
le  dira."    (r..st  principalement  .sur  ce  point  que  l'interrogatoire  prit  bien- 
tôt le  caractère  d'une  véritable  persécution. 

Le  samedi  24  février,  Jean  Beaupère  reprit  le  m.  rue  .sujet,  et  revint 
surie.s  vi.sions  avec  nustance  :  "Depuis  quand  avez- vous  entendu  vos 
'■^^-..-.^-Jeles  ai  entendues  hier  et  aujourd'hui...;  elles  m'ont  dit  de 
répondre  hardiment,  et  que  Dieu  m'aiderait."  Puis,  apostrophant  sou- 
dain l'évêque  de  Ik'auvais  :  "  Vous  dites  que  vous  êtes  mon  juge,  prenez 
ganlo  à  ce  que  vous  faites  :  car,  en  vérité,  je  suis  envovée  de  Dieu,  et 
vous  vous  mettez  en  grand  danger."  Je.in  BeaU-krk.  :  "Cette  voix  dont 
vous  parlez,  est-ce  celle  d'un  ange,  vient-elle  de  Dieu  immédiatement. 
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on  liien  ost-co  cello  d'un  sniiit  ou  d'une  sainte?"   JlCANN'K  :    Cette  voix 
vient  de  in  part  do  Dieu.     Je  no  vous  dis  pis  tout  ce  (|Uo  je  sais.     Jo 
n'ai  pas  peur  de  vous  répondre,  mais  bien  plutôt  de  dire  (pioIi|Uo  clioso 
(|ui  dt'plaise  à  mes  rni.r. — Cela  peut-il   déj)laire  ù  Dieu  (jue   l'on   <lis(;   la 
vérité  ? — Mes  ro/.c  m'ont  parlé  de  certaines  clioses,  afin  que  je  les  dise  au 
roi  et  non  pas  à  vous.     J'ai  appris  d'elles,  cette  nuit,  liien  dos  chi>ses  ipii 
feraient  plaisir  au  roi.     .le  voudrais  bien   (pi'il  les  connût:    il  en  serait 
plus  joyou.K  à  son  dîner  :  pourvu  (pi'il   les  apprît,  je    consentirais   hieii 
volontiers  à  ne  point  boire  de  vin  jusqu'à  IVi ques."    Un  le  voit  malgré 
le.s  sujets  de  plainte  qu'elle  avait  eus  durant  sa  courte  et  glorieuse  car- 
rière, malgré  l'inditt'érence,  au  moins  apparente,  oh  Cliarles  demeurait 
comme  endormi,  tandis  qu'elle  marcliait  à  la  mort  j\  travers  les  angoisses 
il'un  atf'reux  procès,  elle,  était  toujours  animée  du  même  amour  pour  ce 
roi  qu'elle  avait  sauvé  et  qui  personnifiait  la  France.     Jean  Biaupèro 
la  mit  alors  sur  le  fair,<  ux  secret  :    mais  elle  déjoua,  po  ir  cette  fois,  son 
calcul.   "  Pourquoi  vos  voir  ne  parlent-elles  point  maintenant  à  votre  roi, 
comme  elles  l'ont  fait  quand  vous  élie/  en  sa  présence  ?— Je  ne  .sais  si 
telle  est  la  volonté  de  Dieu.     N'était  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  saurais  que 
faire."   Le  docteUr  abandonna  momentanément  ce  terrain.  "  Votre  conseil 
vous  a-t-il  révélé  que  vous  vous  échapperiez  de  prison  ?— Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  vous  le  dire. — Cette  i:ob\  h  qui  vous  demandez  conseil,  vient- 
elle  d'une  forme  visible  et  (jui  ait  des  yeux?  — Vous  ne  .saurez  pas  cela 
encore."    Et  elle  ajouta  :    "  Il  est  un  dicton  que  répètent  les  petits  enfants  : 
Les  liommes  .sont  souvent  pendus  pour  avoir  dit  la  vérité. — Ktes-vous 
on  état  de  grâce  ?  "   Cette  question  révolta  l'un  des  as.ses,seurs,  Jean  Le- 
fèvre.  "  C'est  une  (luestion  terrible,  s'écria-t-il,  l'accusée  n'est  pas  tenue  de 
répondre. — Taisez-vous,"  lui  cria  C  luchon.   Jeanne  répondit  :    "  Si  je  n'y 
.suis,  (jue  Dieu  m'y  mette  ;    et  .si  j'y  suis,  que  Dieu  m'y  tienne.     Je  serais 
la  plus  mallieureu.se  du  monde  si  je  savais  que  je  ne  fusse  pas  en  la 
grâce  de  Dieu."    Le  docteur  déconcerté,  revint  alor.-,  sur  l'enfance  de  la 
Pucelle,  et  notamment  il  lui  fit  d'assez  nombreuses  questions   sur   le.s 
superstitions  de  son  pays,  sur  le  bois  chesnu,  l'arbre  des  Fées,  la  fontaine. 
Puis,  à  la  fin  de  la  séance,  il  lui  tendit  soudain  un  pièga  :  "  Voulez-vous 
un  habit  de  femme  ?— Donnez-m'en  un  ;   je  le  prendrai,  et  je  quitterai  la 
prison  de  cette  ville  ;   autrement  je  ne  le  prendrai  point.     Je  suis  con- 
tente de  celui  que  j'ai,  puisqu'il  plaît  à  Dieu  que  je  le  porte."   La  tac- 
tique de  l'accu.sation  consistait  à  passer  d'un  sujet  à  un  .autre,  soit  brus- 
quement, soit  par  des  transitions  habiles,  afin  d'embarrasser  l'accusée 
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et  lie  la  promlrc  dans  ses  propres  paroles.  iMuis  cette  tactique  fut  soa- 
veiit  ikiJou(?o  par  l'admirable  lion  sens,  la  luciditt?  et  la  finesse  de  la  vierge 
do  Doinreniy,  aidée  du  secours  surnaturel  de  ses  vui.r. 

Au  c()minencenient  de  la  (|iiatrii'Mh'  séance,  le  mardi  27  février,  Jean 
lieaupère,  atlectant  de  se  inontrer  bienveillant,  .lemandu  à  Jeanuf,  d'un 
ton  plein  do  douceur,  comment  elle  s'était  portée,  depuis  le  dernier  intei- 
rùc,'atoirc.  "  Voua  voyez  l)ien  comment  je  me  suis  portée,  répondit-elle  ; 
je  me  suis  portée  le  mieux  que  j'ai  pu.—  Jeûnez-vous  chaque  jour  du 
présent  carême  ?— Est-ce  de  votre  procès  ce  que  vous  me  demandez  là  ?  " 
répliqua  Jeanne;  puis  elle  ajouta  :  "  Certainement  j'ai  toujours  jertm- 
pendant  ce  carême."  Le  docteur  la  rei.  it  alors  sur  ses  voix,  et  sur  ce 
point  il  la  pressa  sans  (niséricorde.  Jeanne  ne  refusa  pas  de  donner 
(pielques  détails.  "Ses  voix,  dit-elle,  le  lui  avaient  permis."  Elle  refusa 
de  tout  dire,  n'en  n'ayant  pas  reçu  licence  expresse.  Interrogée  si  ses 
voir  lui  avaient  commandé  de  prendre  des  habits  d'homme  :  "  Pour  l'ha- 
Mt,  dit-elle,  c'est  peu  de  chose  :  c'est  moins  que  rien.  Je  n'ai  pas  pris 
cet  habit  par  le  conseil  d'homme  qui  aoit  au  monde.  Je  n'ai  rien  fait 
sinon  par  l'ordre  de  Dieu  et  de  ses  anj^es."  Elle  renvoya,  à  plusieurs 
reprises,  l'interrogateur  au  fameux  registre  de  Poitiers  :  "Je  voudrais 
bien,  dit-elle,  que  vous  eussiez  une  copie  du  livre  qui  est  à  Poitiers, 
pourvu  toutefois  que  ce  fftt  au.ssi  la  volonté  de  Dieu."  Elle  persista  à 
éluder  les  questions  concernant  le  roi.  "Y  avait-il  quelque  ange  sur  la 
tête  de  votre  roi  quand  vous  le  vites  pour  la  première  fois  ? — Par  Notre- 
Dame  !  s'il  y  en  avait  un,  je  n'en  sais  rien,  je  ne  l'ai  pas  vu. — Quelles 
révélations  eut  votre  roi  ? — Vous  n'aurez  pas  encore  cela  de  moi  cette 
année."  On  l'interrogea  ensuite  sur  son  épée,  son  étendard,  sa  blessure 
devant  la  bastille  du  pont  d'Oi'léans,  la  prise  de  Jeargeau,  etc.  ;  puis  la 
séance  fut  levée. 

Le  cincjuièmo  interrogatoire  public  eut  lieu  le  1er  mars.  Jeanne, 
sommée  une  fois  de  plus  de  prêter  un  serment  pur  et  simple,  ayant 
répondu  :  "  Je  vous  dirai  ce  que  je  sais  touchant  ce  procès  ;  je  vous  en 
dirai  autant  que  si  j'étais  devant  le  pane,  à  Rome  !  "  cette  dernière  parole 
fournit  à  Cauchon  l'occasion  d'interroger  Jeanne  sur  un  point  (ju'il 
jugeait  de  nature  à  l'embarrasser.  Au  mois  de  juillet  1429,  avant  l'ab- 
dication de  l'antipape  Clément  VIII,  la  Pucelle  avait  re{;u  du  comte 
il'Armagnac  une  lettre  par  laquelle  il  la  suppliait  de  demander  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  pour  le  lui  faire  savoir,  quel  était  des  trois  pré- 
tendants au  souverain  pontiOcat  ie  pontife  légitune,  celui  à  qui  on  devait 
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Clament  VIII.  p,.  ,«  .seul  canlinal  ,1.  Saint- fitienne.     Si  l'on  s"  n  .-annort 
a  une  réponse  insérée  au  procès.  Jeanne  aurai,  ren.i,,  ,a  .solution  .le 
.ue.st,on  au  te.nps  <,,  elle  serait  entre'e  dans  Paris,  étant  pour  lo        1 

2».  Mart.n  V.  reconnu  par  luniver.s  catl.olicp.e,  n'avait  plus,  au  temps 
■lu  proce,  aucun   réel  concurrent;   car  il  n'était  pas  pos  ibl     de   te"  i 
compte  .lu  probl..nati,,ue  Benoit  XIV.     Cauchon  loutiis,  fei.nan 
r^^-.,er    la   question   c.n.e   encore   douteuse,  .le.anda    A     aecu.ee 
Vou.  parle,  de  n..tre  seigneur  le  pape  de  Rome.     Qui  croye.vou         i 

Caluu.N:        Nave^.vou.s   pas  re,u  une   lettre  du  comte  .VAnna.nuu- 
vous  den.a.dant  auquel  des  trois  souverain»  pontifes  il  devait  ol.;;:'" 
Jkan.vk:      Ja.  reçu,  en  effet,  une  lettre  à  ce  .sujet.     J'ai  répondu,  entre 
aufes  c  ose.,  que  .,uan,I  je  serais  à  Pari.s  ou  ailleurs,  en  repL.  je  répon- 
|lra.s.     J  .,a.s  .sur  le  point  de  monter  k  cheval  ,,uan.l  je  fis  cette  réponse  " 
L  eve,,ue. le  Mauvais  fit  alors  .lonner   lecture   de   la  lettre   attribuée    à 
.'eanne.pu.sd.len.an.la.lWu.sée   .si  elle  en  reconnaissait  les  termes 
.'e  reconna..s  une  partie  de  cette  n<ponse.  dit  Jeanne,  nuu.s  non   l.   tout' 
-N  ave^.vou.s  pas  dit  que  vou.s  saviex.  par  le  conseil  du  Roi  .le.s  rois  à 
q«o.  le  comte  devait  s'en  tenir  ?-Non;  là-.lessus  je  no  .sai.s  rien.-M^is 
enfin  vous  et,e.  au  moins  dans  le  doute  ?-.Je  ne  savais  que  répondre 
P-ce  que  le  couUe  me  suppliait  .le  lui  mander  à  ,,ui  Dieu  voulait  qu'il' 
obe.t;   ma.s,,uantà  m.,i.  Jeanne  la  Pucelle.  je  crois  et  tien.s  que  nous 
;ley.ms  obé.r  a  notre  saint-père  le  pape  .,ui  e.-t  à  Rome.     J'ai  .ncore  dit 
al  envoyé  du  comte  une  autre  chose,  qui  n'est  point  contenue  dans  cette 
0  .e  que  ion  v.ent  de  lire.     Si  cet  envoyé  ne  ,se  fût  retiré  bien  vite,  on 
allait  jeter  a  1  eau.  mais  non  par  n.on  ordre.  -  Vous  dites  que   nous 
.levons  obé.r  au    pape  de  Rome:  pourquoi  donc  avez-vous  écrit  au  con.te 
qnevou«  .n  répondriez  plus  tard  là-dessus  ?_Ma  réponse  portait  sur 
un  autre  point  que  nur  le  fait  des  trois  souverains  pontifes.-N'avez-vous 
pas  ecnt  que  sur  le  fait  des  trois  souverains  pantifes  vous  auriez  révéla- 
Uon  de  Dieu  ?-Je   n'ai  jamais  rien  écr.t  ni  fait  écrire  sur  ce  point - 
Mes-vous  prête  àjurer  cela  ?_J'y  consens."   Et.  en  eH'ef  .^-o  t-'-xs 
ment      Uauchon   alor.,  après    une   question  sur  les   mots /^.L,  ifa,"" 
quelle  avait  coutume  .le  mettre  en   tète  de  .ses  lettres,  lui   en  adressa 
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plusieurs  sur  lu  ruinoiiMO  lettre  mix  Anjjrlai-i.     SVxultant  tout  h  roup  h 
la  pensi''»!  des  enmtiUH  do  son    pay«,  Jeanne,  comme  i-cluiréo  dos  lumit'res 
dt' l'Esprif-Saint,  Necriii  il'uno  voix  proplu'tiiiuo:   "Avant  (juo  sept  ans 
soiint  ecouU's,  les  An^iliiis  perdront  un  plus  j^M-and  ^ago  qu'ils  n'ont  fait 
devant  ()rl«'ans,     Lis  Atifjlais  auront  une  plus  j,'rande  [icrto  ipi'il.s  n'en 
ont  jamais  eu  en  Krance  ;   ut  ce  sera  par  UHe  ^'rande  victoire  que  Dieu 
enverra  aux  Kran(;ai.H. — Comment  le  savez-vous  ? — Je  lo  sais  par  révéla- 
tion.    < 'l'ia  arrivera  avant  sept  ans  ;   et  piiurtant  je  serais  Men  en   peine 
niifi  cel.i  fût  tant  iliUéré,     Je   sais  cela   par   révélation;  j'en   suis  aussi- 
fftre  (|ue  de  voua  voir  là  devant  moi. — Quand  cela  arrivera-t-il  ? — Je  ne 
Siiis  ni  le  ''>ur  ni  l'heure. —  En  quelle  année? — Vous  n'aurez  pas   cela  do 
moi.     Je   Voudrais  liien  que  oe  ïi\t  avant  la  Saint-Jean. — N 'avezvou.s 
pas  dit  à  Jean  («ris,  l'un  do   vos  gardiens,  que  cela  arriverait  avant  la 
SiintJean  i — J'ai  dit  qu'avant  la  Saint-Jean  d'hiver  un  verrait  beaucoup 
(\r  cjiosi's.     Il  se  pourra  (pic  les  Anglais  soient  écrasés. — Par  qui  savez- 
vous  ces  choses  à   venir  !     Je   les  sais  par  .sainte  Catherine  et  sainte 
Mar^nicritc."   Cette  réponse  ramenait  nat    lellcrnent  lo  sujet  tles  visions. 
iVndant  tout  le  reste  (le  l'intermiratoire,  ipii  fut  long,  Jeanne  fut  acca- 
blée à  cet  éganl  de  iiuestions.     Avec  la  précision  sulitile,  honno  en  elle- 
même,  dont  l.i  ilu-ologic  scolastiquc   leur  avait  doiuu''  l'hahituile,  et  que 
leur  malveillance  était  toute  disposée  à  porter   hors  des  justes   hornes, 
les  juges  s'ert'or(;aient  d'obtenir  dis  renseignements  détaillés  sur  l'aspect 
matériel  it  les  formes  visibles  des  apparitions  de  Jeanne.     Avaient-elles 
nn  corps,  des    cheveux/     (^Vielle   langue    parlaient-elles/     Saint  Michel 
portait-il  une  Italance  ?   etc.     Jeanne  répondit  sur  quelques  points.     E]lle 
dit,  par  e.xemble,  que  les  saintes  avaient  de  magnifiques  couronnes  .    que 
leur    voi.K    était    belle,  humble    et   douce;     qu'elles    parlaient    fran(;ais. 
"Sainto-MargueritoJparle-t-elle  anglais?   demanda  Cauclion.— Comment 
parlerait  elh;  anglais,  repartit  la  naïve  enfant,  puisqu'elle  nat  pas   <lu 
parti  des  Anglais  ? — Sait  Michel  est-il  nu  ?—  Pensez-vous  que  Dieu  n'ait 
pas  de  (|Uoi  le  vêtir?"    Sur  beaucoup  de  points  elle  éluda  les  questions 
indiscrètes  de  son  persécuteur,  mais   elle  laissa  entrevoir  (pi'ello  serait 
délivrée  dans  trois  mois,  sans  se  douter  que  cette  délivrance  prédite   par 
ses  riti.r,  c'était  la  mort.     Kn  ce  ()ui  concernait  le  signe  cjue  Jeanne  avait 
donné  au  roi  de  la  vérité  de  sa  mission,  l'accusation,  trompée  .sans  doute 
par  la  rumeur  populaire,  avait  fait  faus-e  route,  et  voulait  absolument 
obteitir  de  i'accuséu  un   n'cit  détaillé  /i'dpparitions  suriiuturelle.>t  iju  au - 
rait  eues  Charles  VII.     La  Pucelle  persistait  à  ne  pas  s'expliquer  sur  ce 
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P"mt  :  "  Vous  n.-  uùivrndur.^  pas  c-la..  .  ;  j'ai  promis  de  le  tenir  secret  " 
Lesecntdu  roi  n  étant  pas  le  sien,  .Ile  ne  voulait  p.is  le  révéler.  "J,,. 
""  P"i.^  vous  din.  e.-la  sans  commettre  un  parjure."  Ciu.-lH.n  dut  l,.ver 
la  séance  sans  avoir  rien  obtenu. 

Le  sixième  et  dernier  intern.;,Mh.in.  (..hlic  n.t  lieu  1.  sa,  u,  li  :{  mars. 
On  commenta  par  rebattre  h  tl.èn.e  urdinair.  des  n  isions,  p„is  on  revint 
sur  les  babits  d'bumu.e.  On  cbereba  ,\  la  convaincre  de  superstition  à 
propos  do  son  étendanl  :    '•  N'avex-vous  p.s  ,lit  ,,uo  bs  panonceaux  que 


Los  habitant»  anivciu  «„  („ulf  au  camp  m.N  ,il. 

ios  gens  d'armes  faisaient  faire  à  lu  ressen.blanc.  du  vôtre  portaient  bon- 
beur.We  leur  disais:  Entrez  hardiment  parmi  le.s  An-dais  ;  et  j'y  en- 
ra>s  moi.mên.e."  On  Tacousa  de  s'être  laissé  rendre  des  honneurs  presque 
'  .vins  :  '■  Savez-vous  si  les  c,ens  de  votre  parti  ont  fait  dire  des  services 
-les  messes,  des  oraisons  en  votre  hormeur  ?-Jh  .'en  sais  rien  ;  s'ils  l'ont 
tHit  ce  n  est  pas  par  mon  ordre.  Mais  s'ils  ont  prié  pour  moi,  m'.'-fc  avi- 
•lu.ls  n'ont  point  fait  „.al.-Ceux  de  votre  parti  crcient-ils  fermement 
que  vous  venez  de  la  part  de  Dieu  ?-Je  n'en  sais  rien,  je  m'en  rapporte 
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à  leur  cfL'ur  ;  mais,  qu'ils  le  croient  ou  non,  je  vit>ns  île  la  part  de  Dieu. 
— S'ils  le  croient,  leur  opinion  est-elle  bonne  ? — Oui,  et  ils  ne  se 
trompent  pas. — Saviez-vous  quelle  ëtiit  l'intuntion  de  ceux  de  votre 
parti,  (juand  ils  baisaient  vos  pieds,  vos  mains,  vos  vêtements  ? — Je  ne 
laissais  baiser  mes  mains  et  mes  vêtements  (jue  le  moins  possible  ;  mais 
les  pauvres  gens  venaient  volontiers  vers  moi,  parce  que  je  ne  leur  fai- 
sais point  de  i.ial,  les  soutenant  selon  mon  pouvoir."  Elle  l'ut  encore 
longuement  interrogée  sur  les  divers  incidents  do  sa  courte  et  glorieuse 
carrière,  sur  frère  Richard,  sur  Catherine  de  la  Rochelle  ;  sur  sa  con- 
duite à  Lagny,  à  Soissons,  à  la  Charité,  à  Beaurovoir,  etc.  ;  puis  Pierre 
Cauchon  donna  l'ordre  do  U  reconduire  dans  sa  prison.  Aussitôt  qu'elle 
eut  été  emmenée,  l'évêque  de  Beauvais  prit  la  parole  et  annonc/a  aux 
assesseurs  que  le  procès  préparatoire  allait  entrer  dans  une  nouvelle 
phase.  II  avait  résolu  de  convoquer  un  certnin  nombre  d'habiles  doc- 
teurs, (ju'il  chargerait  de  relire  les  réponses  et  aveu.K  .le  Jeanne,  et  d'en 
extraire  les  principau.x  points,  sur  lesiiuels,  s'il  y  avait  lieu,  elle  serait 
de  nouveau  interrogée,  mais  en  secret,  par  quelques  délégués  spéciaux, 
afin,  dit-il,  de  ne  pas  fatiguer  la  multitude  des  assesseurs.  En  réalité,  il 
avait  grand  peur  de  l'etfet  que  produisaient  iléjà,  et  ne  pouvaient  man- 
quer de  produire  plus  encore,  l'examen  public  se  prolongeant,  les  réponses 
naïves  ou  sublimes  de  la  Pueelle  d'Orléans.  Il  termina  son  discours  en 
défemlant  à  tous  les  assesseurs,  sous  les  peines  de  droit,  detiuitter  la  ville 
de  Rouen  sans  sa  permission. 

Le  travail  annoncé  par  l'icrro  Cauchon  fut  accompli  dans  sa  demeure 
les  dimanche,  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendredi,  4,  '),  G,  7,  «  et  9 
mars  IWl.  Il  fut  décidé  qu'on  procéderait  à  une  série  d'interrogatoires 
secrets.  A  cause  de  ses  nombreuses  occupations,  l'évêque  délégua,  pour 
le  remplacer  au  besoin,  maître  Jean  de  la  Fontaine,  maître  es  arts,  licen- 
cié en  droit  canon. 

Le  .samedi  10  mars,  Pierre  Cauchon  se  transporta  dans  la  pri.son  de 
Jeanne,  accompagné  de  son  délégué  Jean  de  la  Fontaine,  des  docteurs 
Nicolas  Midi  et  Gérard  Feuillet,  et  de  deux  tt^noins,  Jean  Fécard,  avo- 
cat, et  Jean  Mr.  ;sieu,  prêtre.  L'interrogatoire  roula  d'abord  sur  la  fatale 
sortie  de  Compiègne,  et  sur  la  révélation  que  Jeanne  avait  eue  à  Melun  ; 
puis,  après  diverses  ((uestions  sur  l'étendu rd,  les  armoiries  que  le  roi 
avait  accordées  à  Jeanne,  l'argent  qu'elle  avait  possédé,  Jean  di  la  Fon- 
taine aborda  réternellft  (jnestion  du  .-iitjnc  donné  à  Charles  VII.  Sentant 
bien  qu'on  ne  la  laisserait  pas  en  repos  aur  ce  point,  persécutée  sans 
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rehvche  par  son  infatigable  adversaire,  la  Pucelle,  de  guerre  lasse,  re.solufc 
de  celer.     Mais,  ayant  juré  de  ne  rien  révéler,  connnent  céder  .sans  par- 
jure ?     Elle  prit  m.  biais,  et,  feignant  d'abonder  dans  le  sens  de  l'accusa- 
t.on,  qui  voulait  à  toute  force  lui  faire  dire  .ju'un  ange  avait  apporté  une 
couronne  merveilleuse  au  roi  <le  France,  elle  confondit  à  dessein  sa  propre 
personne  avec  les  êtres  invisibles  ,,ui  l'avaient  inspirée,  et  la  mission  de 
salut  quelle  était  venue  remplir  avec  cette  couronne  dont   on  lui  parlait 
sans  cesse.     En  .1  autres  termes,  elle  esquissa,  à  la  fin  de  cet  interroga- 
toire, les  premiers  traits  d'une  sorte  de  parabole  destinée  à  donner"le 
change  à  ses  juges,  et  qui  pût  lui  permettre  de  répondre  désormais  à 
leurs  questions  sans  trahir  le  secret  du  roi  et  sans  manquer  à  son  ser- 
ment. 

Le  lundi  12  mars,  Jeanne  subit  dans  la  matinée  un    deuxième  inter- 
rogaton-e  secret,  et   dans  l'après-dîner  un  tr.  .sième.     On  lui  demanda 
entre  autres  cho.se.s,  si  ses  voix  ne  l'avaient  point  appelée   tUU  de  Dieu, 
Me  de  l  Agitée,  la  fille  au  grand  cœur.    Elle  répondit  :    "Avant  la  déli- 
vrance d'Orléans,  et  tous  les  jours  quand  elles  me  parlent,  elles  u.'ap- 
pellent  ,^:ouvent  Jeanne  la  Pucelle,  file  dr  Z)t«u.-Puisque   vous   vous 
<  .tes  fille  de  Dieu,  reprit  Jean  de  la  Fontaine,  pourquoi  refusez-vous  de 
dire  Pater  noster?~i^  le  dis  volontiers;   et,  l'autre  jour,  si  j'ai   refusé 
de  le  dire,  c'était  pour  que  monseigneur  de  Beauvais  m'entendit  en   con- 
fession."  Elle  se  défendit  du  péché  de  désobéis,sance  à  l'égard  de  son 
père  et  de  sa  mère,  expliqua  la  vérité   au  sujet  du  procès  de  Toul  et  de 
la  délivrance  du   duc  d'Orléans,   projetée  par  elle  ;   et  comme  on   lui 
demandait  si   c'était   par  l'ordre  de  ses  voix  qu'elle  avait  pris  l'habit 
d  homme,  elle  répondit  :  "  Tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien,  je  l'ai  fait  par  le 
commandement  des  voix. 

Dans  l'interrogatoire  secret  du  mardi  13  mars,  Jeanne,  mise  de  non- 
veau  en  demeure  de  révéler  le  signe  donné  à  Charles  VII  se  décida 
après  une  vive  résistance,  à  développer  la  parabole  qu'elle  avait  esquis- 
sée le  samedi  précédent.  Elle  mêla  dans  la  trame  subtile  d'un  récit 
hgure  les  circonstances  de  ses  entrevues  avec  le  roi  à  Chinon,  l'interro- 
gatoire de  Poitier,  et  la  scène  du  sacre  à  Reims,  de  façon  que  l'accusa- 
tion, se  croyant  satisfaite,  fut,  au  contraire,  sur  ce  point  définitivement 
déroutée.  On  l'interrogea  sur  quelques-uns  de  ses  faits  de  guerre  • 
"  Quand  vous  allâtes  devant  Paris,  fut-ce  par  révélation  de  vos  voix  ?_ 
Non,  mais  à  la  requête  des  gentilshommes,  qui  voulaient  faire  une  escar- 
mouche ou  une  vaillance  d'armes.-Et  le  siège  de  la  Charité,  vous  fut-il 
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cotmnanili'  par  vos  conseils  ?— Non,  j'y  iilhii  à  In  reiiuête  ilos  gons  d'armes. 

— Et  à    Tout  rKvêiiue,   cùtes-voiis    révélatiun  d'y    aller /—Depuis   (|u'il 

m'avait  t'té  révélé  (jue  je  sirais  piise,  je  m'en  rapportais  la  plupart  du 

t.  nii's,  jiuur  le  fait  de  la  i^uerre,  à  la  volonté  des  capitaines,  sans  leur  dire 

toutefois  ce  qui  m'avait  été  révélé.— Croyez-vous  avoir  bien  agi  en  atta- 

ijuant  Paris  le  jour  île  la  Nativité  do  Notre-Dame  {—ï\  est  Ion  de  irarder 

les  ictes  lie  Not/-e-Danie.     En  ma  conseience,  il  me  seniMe  (jue  c'étcit  et 

i|ue  ce  serait  l>ien    fait    de   garder   les   fêtes  de  Notre-Dame  depuis   un 

bout  jus(|u'ù  l'autre. — Navez-vous    pas    crié    devant   Paris  ;  Rendez    la 

ville,  de  par  Jésus  ?— Non  :  j'ai  dit  :  Rendez  la  ville   au  roi  de  France  !" 

Le   mercredi    14  mars  eurent  lien  deux   interrogatoires   secrets,  l'un 

dans  la  matinée,  l'autre  dans  l'après-midi.     Entre  les  réponses  que  fit 

.(eanne  il  en  est  iino  bien  remarquable,  et  qui  est  une  forte  preuve  de   la 

réalité  de  .ses  visions.  "  Sainte  Catherine,  dit-elle,  m'a  promis  (|Ue  j'aurais 

du  secours.     Si  je  serai  délivrée  de  prison,  ou  si,  pendant  le  jugement,  il 

adviendra  quelque  trouble  par  quoi  je  .serai   sauvée,  je  l'ignore;    mais  je 

pense  (|ue  ce  .sera  l'un   ou   l'autre.     Mes  voi.K   me  disent  encore  que  je 

serai  délivrée  par  grande  victoire  ;  et  après  elles  me  disent  :  l'rends  tout 

en   fjrt';   nr   te  suuc'ie   de,   ton   ma  dure;    tu   t'en    viendraa  enfin   au 

roijauvie  du  jiarud'tH.     Mes  voix  me  disent  cela  .simplement  et  ab.solu- 

ment,  c'est   à    .savoir  sens  /((iliir.     J'entends  par  vuirti/re  la  peine  et 

adversité  que  je  soutt're  dans  ma  prison.     Je  ne  sais  si  j'en   souffrirai  un 

plus  grand  :   mais  je  m'en  rapporte  à  Notre-Seigneur." 

Ainsi  la  délivrance  dont  l'entretenaient  .ses  voir,  c'était  le  supplice, 
la  flamme  (jui,  consumant  sur  le  bûclier  .sa  cliair  mortelle,  délivrerait 
son  âme  des  souffrances  d'ici-bas,  et  l'enverrait  jouir  d'un  bonhc  u-  éter- 
nel avec  ses  frères  du  i^aradis.  Cette  prédiction,  (jue  l'événement  a  ren- 
due pour  nous  si  claire,  Jeanne  l'interprétait  dang  le  sens  d'une  déli- 
vrance moins  haute  et  au.ssi  moins  terrible  ;  d'où  l'on  peut  tirer  cette 
double  conclusion  :  les  voix  ne  se  confondaient  point  avec  l'âme  de 
Jeanne,  avec  son  intelligence  et  .son  cœur;  elles  avaient  une  réalité,  une 
existence  propre  ;  en  .second  lieu,  chose  dont  peut  re  on  n'a  pas  tenu 
sutH.samment  compte,  les  con.seils  surnaturels  qui  guidaient  l'héroïque 
jeune  fille  ne  l'ont  pas  toujours  voulu  éclairer  d'une  même  lumière  ;  ils 
n'ont  parfois  soulevé  (ju'à  demi  pour  elle  le  voile  épais  qui  couvre  les 
de.s.seins  de  la  providence,  les  événements  à  venir.  "Mais,  lui  dit-on, 
depuis  que  vos  voir  vous  ont  prédit  que  vous  iriez  eu  paradis,  vous 
tenez-vous  { our  •A.F.-nnvr  d'Atro  -.v.vée,  et  de  n'être  point  damnée  en  en- 
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fer  ?— Je  crois  fermement,  comme  mes  ;  nx  nie  l'ont  dit,  que  je  serai 
sauvée,  pourvu  que  je  ganle  ma  virginitë  rie  corps  dame.  Je  le  crois 
aussi  fermement  que  si  je  l'étais  «léjà.— Cette  réponse  est  de  grand  poids. 
—  Je  la  tiens  aussi  pour  un  grand  trésor.  —  A  quoi  lion  vous  con- 
fesser désormais,  si  vous  devez  être  sauvée  ?— On  ne  saurait  trop  net- 
toyer sa  conscience.  "  Elle  se  disculpa,  en  ces  deux  interrogatoires,  de 
diverses  accusations  que  Cauchon  faisait  peser  sur  elle.  Au  sujet  du 
mut  de  Beaurevoir,  elle  reconnut  qu'elle  avait  eu  tort  d'agir  contre  la 
volonté  de  ses  voi.r  ;  mais  elle  protesta  qu'elle  avait  eu  l'intention  de 
s'échapper  et  non  de  se  tuer  ;  elle  ajouta  qu'elle  avait  demandé  pardon 
à  Dieu,  et  qu'elle  savait  par  .sainte  Catherine  que  ce  pardon  lui  avait 
été  accordé. 

Au  début  du  septième  interrogatoire  secret,  le  jeudi    l.ï  mars,  l'accu- 
sation entra  brusquement  dans  une  voie  nouvelle,  et  tendit  à  la  Pucelle 
l'horrible  embûche  où  elle  devait  succomber.     Les  informations  recueil-, 
lies  par  l'évêque  de  Beauvais  pour  servir  de  l)ase  au  procès  avaient  fon- 
du, comme  le  dit  M.  Quicherat,  dans  le  cours  des  interrogatoires.   Jeanne 
était  demeurée  victorieuse  sur  tous  les  points;   elle  avait  tout  éclairci, 
tout  expliqué  à  son  avantage.     En  abondant,  au  sujet  du  .sii/ne  donné 
au  roi,  danïi'le  sens  de  ses  juges,  elle  les  avait,  pour  ainsi  dire,  désarmés. 
Restaient,  il  est  vrai,  les  habits  d'hommu,  et  l'on  couiptait  bien,  en  effet, 
sur  ce  moyen  pour  mener  Jeanne  au  supplice.     Mais  le  ]irincipal  motif 
de  la  persistance  que  montrait  sur  ce  point  délicat  la  chaste  jeune  tille 
était  trop  facile  à  concevoir,  et  lui  faisait  trop  d'honneur,  pour  ne  trou- 
bler pas  quelque  peu  ces  hommes  dans  leur  (i^uvre  d'iniquité,  s'ils  ne 
trouvaient,  pour  appuyer  leur  sentence,  d'autre  raison  (|ue  les  dangers 
mêmes  auxquels  leur  lâcheté  et  leur    perfidie  exposaient  .sa  pudeur. 
C'est  alors  que  Cauchon  résolut  de   prendre  on  Hagrant  délit  de  déso- 
béissance à  l'Église  celle  qu'il  n'avait  pu  convaincre  de  sorcellerie.     Il 
conçut  un  jilan  d'une  infernale  habileté.     La  conviction  de  Jeanne  au 
sujet  de  ses  visions  était  inébranlable  ;  elle  ne  croyait  pas  moins  à  l'exis- 
tence de  ses  rapports*  avec  le  monde  surnaturel  qu'à  sa  propre  exiscence. 
C'était   donc    là   pour   elle    une   question    ré.solue,   et   «jui   ne   pouvait 
souffrir   aucun   doute.     Toute   hésitation   à   cet   égard  lui  aurait  sem- 
blé un  grave  péclié.     En  lui  demandant  de  soumettre  ce  point,  qui  avait 
poar  elle  l'évidence  d'un   fait  matériel,  à  la  détermination  de  l'Ëcdise, 
c'est-à-dire,  dans  le  cas  présent,  de  Cauchon,  son  implacable  ennemi,  en 
lui  demandant  de  douter   proviaoirenieut  de  sa  mission,  on  avait  des 
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chances  pour  obtenir  .le  l'ignorante  jeune  tille,  qu'on  se  proposait  bien 
.le  n  éclairer  qu'imparfaitement  sur  un  des  points  les  plus  .litîiciles  de 
la  théologie,  un  refus  plus  ou  moins  direct,  sans  les  atténuations  requises, 
qui  permettrait  de  la  condamner  comme  hérétique  opiniâtre.     Ce  plan 
qu.  pourtant  faillit  échouer,  grâce  à  la  loyauté  de  .jnelques  assesseurs! 
réussit,  grâce  u  des  machinations  souterraines,  et  surtout  grâce  à  l'inti- 
midation exercée  par  Cauchon  sur  les  hommes  qui  cherchèrent  à  éclai- 
rer la  Pucelle,  et  ne  purent  parvenir  à  la  sauver.     Le  piège  redoutable 
ou  tomba  la  jeune  fille,  et   dont  plus  tard,  mieux   instruite,  elle  essaya, 
mais  en  vain,  de  se  débarrasser,  lui  fut  présenté  par  le   juge  hypocrite 
sous   la   forme   indignement    trompeuse   d'une    exhortation  charitable 
Poussé  par  lui,  et  en  dépit  de  sa  conscience,  le  délégué  Jean  de  la  Fon- 
tame   mvita   doucement   l'accusée   à   s'en   rapporter    au    jugement   de 
'  i^glise,  SI  elle  avait  fait  quelque  chose  contre  la  foi.    "  Eh  bien  '   dit 
Jeanne,  que  mes  réponses  soient  vues  et  examinées  par  les  clercs,  et  puis 
que  l'on  me  dise  s.  l'on  y  trouve  quelque  chose  contre  la  foi  chrétienne  ■ 
je  .saurai  bien  dire  par  mon  con.seil  ce  qu'il  en  .sera.     8i   toutefois   il   y 
a  réellement  ,,uolque  chose  contre  la  foi  chrétienne,  je  ne  le  voudrai; 
.soutenir.     Je  serais   bien  courroucée  .l'aller  contre  la  volonté  de  Dieu  " 
Ces  paroles,  empreintes  d'une  aus.si  exquise  humilité,  étaient  loin  de 
repondre  à  l'attente  de  l'accusation.     Aussi   s'empressa-t-on  d'enfermer 
1  accusée  dans  le  cercle  d'où  l'on  jugeait  qu'elle  ne  pourrait  sortir      Elle 
desavouait  par  avance  ce  qu'elle  pouvait  avoir   fait  de  mal  ;    on   lui 
demanda  de  renier  ou  .lu  moins  de  mettre  en  .loute  le  bien  même  qu'elle 
avait  tait.     Après  une  explication  de  la  dlHérence  exi.stant  entre  l'Église 
triomphante  et  l'Église  militante,  qui  „e  .lut  pas  produire  un  ertet  bien 
puissant  sur  cet  esprit  sublime,  ra-ais  peu   versé,  on   le  conçoit,  dans   la 
science,  d'ailleurs  si  belle  et  .si   néce.s.saire,  des  distinctions  théologi.mes 
on  la  requit  formellement  "  .le  s'en  remettre  .ur-le-champ  à  la  détermi- 
nation de  l'Église  pour  tout  ce  quelle  avait   fait,  soit  en   bien,  soit  en 
mal   .     Gomme  Cauchon  l'avait  prévu,  Jeanne  refusa  de  répon.lre    "Je 
ne  vous  en  répondrai,  dit-elle,  autre  cho.se  pour  le  présent."   On  se  -ovrda 
bien  d'insister  immédiatement  sur  ce  point  décisif,  et,  avant  d'y  revenir 
OM  pa,s.sa  aux  questions  qui  avaient  ju,s.,u'alors  défrayé  les  interrogatoires' 
On  appuya  principalement  sur  les  habits  d'homme,  qui.  joints  l  l'accu- 
sation d'hérésie,  prenaient  un  grande  importance.     Jeanne  désirait  vive- 
ment  enlendrela  me.s.se.     Un    lui   tendit  u-,   nouveau   piège,  au   u...ven 
d  une  teinte  concession  :  "Aime.- vous  mieux  prendre  un  habit  de  femme 
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et  entendre  la  messe,  ou  demeurer  en  votre  habit  d'iiomme  et  ne  pas 
l'ouïr? — Certi(iez-moi  que  j'entendrai  la  niosse,  et  je  vous  répondrai. — ■ 
Je  vous,  certifie  que  vous  entendrez  la  messe,  pourvu  (|ue  vous  soyez  en 
haliit  de  fennne. — Et  que  direz-vous,  si  je  vous  déclare  ici  que  j'ai  juré  à 
notre  roi  de  ne  p^s  quitter  cet  halat?  Toutefois  je  voua  réponds: 
T<'aites-moi  faire  une  robe  longue,  traînant  jusqu'à  terre,  sans  qupne,  et 
donnez-la-mci  pour  aller  k  la  messe;  et  pui.s,  ri:  retour,  je  reprendrai 
l'habit  que  j'ai. — 'Voulez-vous  entendre  la  me^se?  prenez  défini*  niinent 
un  habit  de  femme. — Je  me  coiiseillemi  là-don, us,  e*  puis  je  vous  .('pon- 
drai. Mai.s,  au  nom  de  Dieu  et  de  Kotre-Datri.-^  !  qu'il  me  .soil  permis 
d'entendre  la  ni> -!.se  en  cette  bonne  viile. — Prenez  un  habit  de  femme, 
.simplement  et  absolument.-  Do'i nez-moi  un  habit  .semblable  à  celui  que 
porte  la  fille  d'un  bourgeois,  c'est  à  savoir  une  houppelande  Jonjue  et  je 
la  prendrai  :  et  je  prc>ndrai  môuir?  un  chaperon  de  femme  pour  aller 
entendre  ia  messe.  Mai.s,  le  plus  instamm'iiit  queji»  pui:^,  je  vous  requiers 
ae  me  laiiiser  cet  habit  que  je  porte,  et  le  me  laisN;.  entendre  la  mes.se 
.uins  .e  ciianger.  ' 

Lacoiîsution  ievint  alors  bru.squement  sur  la  question  principale, 
r.tli'i'iSiince  à  l'Église  :  ""Voulez-vous  soumettre  tout  ce  que  vous  avez 
diî  et  fait  a  la  détermination  de  l'Église? — Toutes  mes  leuvre.s,  tous 
mes  actes  sont  en  la  main  de  Dieu,  et  je  m'en  rapporte  à  lui,  et  je  vous 
pi-rtifie  que  je  ne  voudrais  rien  faire  ou  dire  eontre  la  foi  chrétienne;  et 
si  J'avais  fait  ou  dit  quelque  chose  (|ui  fût  à  ma  charge,  et  que  les  clercs 
reconnussent  contraire  à  la  foi  chrétienne,  je  ne  le  voudrais  .soutenir, 
mais  je  le  jetterais  dehors. — Voulez- vous,  oui  ou  non,  vous  .soumettre  à 
l'ordonnance  de  l'Égli.se? — Je  ne  vous  en  répondrai  maintenant  autre 
chose;  mais,  .samedi  prochain,  envoyez-moi  un  de  vos  clercs,  si  vous  ne 
voulez  revenir  vous-même,  et  je  vous  répondrai  à  ce  .sujet  avec  l'aide  de 
Dieu,  et  l'on  mettra  ma  réponse  en  écrit."  L'accusation  se  sentait  en 
bonne  voie  ;  mais  c'en  était  assez  pour  ce  jour-là,  et,  abandonnant  ce 
terrain,  l'on  ramena  la  ^lue.stion  des  voir  et  des  vinionn,  qui  reprenait 
aussi  .son  importance,  dès  lors  (|u'on  se  croyait  assuré  de  faire  de  Jeanne 
une  hérétique.  Le  suiiiaturel,  par  rapport  à  une  hérétique,  ne  pouvait 
plus  être,  en  effet,  aux  yeux  de  l'opinion,  qu'une  émanation  du  mauvais 
esprit,  et  Cauchon  dut  s'i^pplaudir  de  la  tournure  que  son  infâme  habi- 
leté réussissait  enfin  à  donner  à  ce  hedu  prucès. 

Le  saHiedi  17  mars,  Jeanne  f-ubit  un  liuitième  et  un  ncavièmr  inter- 
rogatoire secret.     Ce  furent   les  deux  dern;  j      lu  procès  dit  prc'pam- 
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--.  La  première  question  eut  trait  aux  ..s/o.,  dont  Jeanne  .nain- 
t.nt  plus  que  jamais  l'absolue  vérité,  et  qu'on  rattacha  i.nrnécliaten.ent 
a  a  question  principale,  en  sommant  de  nouveau  l'accusée  ,ie  soumettre 
ou«  ses  d.ts  et  faits  soit  en  bien,  soit  en  mai.  à  la  détermination  de 
notre  sainte  mère  TK-dise  ".  Jeanne  répon.lit  :  -.  Quant  à  l'ftglise.  je  l'aime 
et  ,e  la  voudrais  soutenir  de  ,^out  mon  pouvoir  pour  notre  foi  chrétienne 
Cenestpasmozque  l'on  devrait  empêcher  d'aller  à  l'ftglise  et  d'en- 
tendre la  messe.     Quant  aux  bonnes  ceuvres  que  J'ai   faites,  et  quant  à 
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Dieu  au  point  qu'il  y  aura  une  étrange  secousse  dans  presque  tout  le  roy- 
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1  église  ?-Je   m  en  rapporte  à  Notre-Seigneur.  qui  m'a  envoyée  à 
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Notro-Diun«  et  à  tous  les  benoîts  saint  et  saintes  du  paradis.  M'est 
avis  ([uo  c'est  tout  un  do  Notre-Sei<,'neur  et  de  lf;<;,'lise,  et  (|ue  l'on  n'en 
doit  point  faire  de  ilitliculté.  Pouniuoi  faites-vous  ditliculté  (jue  ce  ne 
soit  tout  <in  ?" 

On  lui  expliqua  plus  à  plein  la  différence  existant  entre  l'Église 
triompliante  et  l'i'igjlise  militante.  "l'Éiflise  triomphante,  c'est  Dieu;  co 
sont  les  saints,  les  an<fe.s  et  les  âmes  sauvées.  L'Église  militante,  c'est 
notre  saint-jjt're  le  pajje,  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  ;  ce  sont  les  cardi- 
naux, les  prélats  île  l' l'église  et  tout  le  clergé,  ainsi  que  tous  les  bons 
chrétiens  et  catholicjues.  Cette  Kglise,  bien  et  dûment  assemblée,  ne 
peut  errer;  car  le  Saint-Esprit  la  gouverne.  Voulez-vous  voua  en  rap- 
porter à  rP-glisc  militante  ? — Je  suis  venue  au  secours  du  roi  de  France 
au  nom  du  Seigneur,  de  la  vierge  Marie  et  de  tous  les  benoîts  saints  et 
saintes  du  paradis,  au  nom  de  toute  l' Kglise  victorieuse  de  là-haut,  et 
par  son  conmiandemeut.  et  à  cette  [■'.glisc-là  je  soumets  toutes  mes 
bonnes  actions,  et  en  général  tout  ce  ([ue  j'ai  fait  et  tout  ce  que  je  ferai 
encore. — Vous  soumettez-vous  à  l'Église  militante  ? — Je  n'en  répondrai 
maintenant  autre  cho.«e."  L'accusation  triomphait:  elle  s'empressa  de 
rattacher  le  plus  étroitement  possible  à  la  désobéissance  la  question  des 
habits  d'homme,  comme  elle  y  avait  rattaché  les  visions,  en  passant  sans 
transition  d'un  sujet  à  l'autre.  "Que  dites-vous  aujounriiui  de  l'habit 
de  femme  (|ue  l'on  \ous  offre  pour  que  vous  puissiez  entendre  la  messe  ? 
— Quant  à  l'habit  de  femme,  je  ne  le  prendrai  pas  encore;  j'attendrai 
qu'il  plaise  à  Notre-Seigneur  que  je  le  fasse.  Et  cependant,  si  l'on  doit 
me  conduire  au  supplice  d«ns  l'appareil  ordinaire  des  condamnés,  je 
re(|uiers  aux  seigneurs  de  l'ÉglLse  qu'ils  me  fassent  la  griîce  que  j'aie 
une  chemise  de  femme,  et  un  couvre-chef  en  la  tète.  J'aiine  mieux 
mourir  (jue  de  renier  ce  cpie  Notre-Seigneur  m'a  fait  faire. — Vous  dites 
que  vous  portez  un  habit  d'homme  par  le  commandement  de  Dieu  ;  pour- 
quoi donc  demandez-vous  une  chemise  de  femme  en  article  de  mort  ?  " 
Jeanne  écrasa  son  juge  sous  cette  réponse  d'une  effrayante  simplicité  : 
Il  me  suffit  qu'elle  soit  longue. 

On  revint  ensuite  sur  divers  points  déjà  suffisamment  expliqués  pur 
Jeanne,  mais  (|ui,  groupés  autour  de  l'accusation  d'hérésie,  reprenaient 
maintenant  la  force  qu'ils  avaient  perdue.  Vers  la  tin  du  dernier  inter- 
rogatoire, Cauchon,  en  voulant  accuser  trop  nettement  son  triomphe,  faillit 
perdre  d'un  seul  coup  tout  le  terrain  qu'il  avait  conquis.  Il  demanda 
ou  fit  demander  à  la  Pucclle  :  "  Vous  semble-t-il  que  vous  seriez  tenue  de 
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Oc.t.e  que"   „nl  T        "■  ""  """"  "'■""■°  '"  '"  ''""""  ""  *"■■■'"-■ 

<-«  question  avait  trait  a  son  étendard.  "IVurouoi   1„;  ,i  i    . 

nliu.nt,  elle  revit  on  esprit  l'auguste  cathédrale,  les  pairs  de  FiC 

-in.  nUv„Uéteà,„  peine  ,,'H        ;  !      "■"  T  "™''-"  '  " 

-  acolyte,  et  e„e  ,le„u.'„  J.n,  l„  ,„:::  "  "  """  "''  = 

LWê,,„o  de  te.„v„i,  pouvait  se  télieite,-  de  n,.,,ilete  qu'il  av.it 
Lplo}*(la„,ceprocM  préparatoire;  mai,  ce  serait  .,n„,i 
,.l«e.e„t  ,e  caractère  de  ce  co„,p,„t;.,iciair:qr     ZZ ^Z 
■•    -verbal  dressé,  s„„s  ,e,  yeux  de  OauCou,  parties  ^.^Z^:^ 
■ll.o„„„tes  gens  sans  doute,  mais  qui  tren.bl.ient  sou,  «,   ,Ji„ 
ment  impitoyable  de  la  rancune  de.  Anglais     II    "1  7  T 
-iniquités  révoltantes  dont  nous  devons  bflail  trdttr  ,1^:' 

'"°""'  ■"  "'"" »'  -  P-»  <ie  .ébabilitation,  oi,  ,e,  greflir  e,   1 

.eurs    a«,es,e„rs,  vivant  encore    à    cette  époque    turlt     "^ 
'■■noignage.     Un   Ubieau     sommaire     de  Z  ini  „H    '    J        .^  : 
.ettre  en  um,  re  liuiVuue  parti  pris  du  Ju^e  e.  rinnleence  de      ZZ 
Dos  le  début,  le  l„u  p,-ocis  de  Pierre  Cauchon  avait  été  très  nel 
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iiK  lit  caractérisé  jm'  un  Imimiie  «lu  ^aande  Hciencc  et  île  faraud  cœur: 
c'était   un     jurisconsulte   noniiaml    nommé  Jean   Lohier.     Ce   docteur 
é-tant  venu   à  Rdupu   lors  des  première-*  séances,  rt'vê(|ue  de  lienuvais 
sniifjea  à  s'appuyer  sur  lui,  comme  il  s'appuyait  dtyà  sur  les  plus  n-noni- 
uiés  docteurs  dt»  l'université  de  Paris.     11  lui  c-ommunicpia  donc  la  par- 
tie dn   procès  (jui  était  déjà    coucliée  par  écrit.     Lohier,  désirant  se 
1.       ,    ,  ,,,,        uiien  consciencieux,  denmiida  deux   ou  trois  jours  pour 
|.,nii«''a       u  avi*.     Cauclion,  nu'Content,  résolut  de  l'intimider,  et  lui 
onjoiffnit  de  répondre  le  jour  même.     La  ré|)onso  ne   fut  pas  pour  cela 
p'us  satisfaisante.     Lohier  déclara  formellement  que  le  procès  ne  valait 
rien  pour  plusieurs  causes:  premièrement,  parce  (pi'il   n'avait  point  la 
forme  d'un   procès  ordinaire;   secondement,  parre   ((ue    les   assesseurs, 
avant  été  très  s  .u\ent  rassemblés   lans  un  lieu   clos  et  fermé,  n'avaient 
pas  eu  pleine  et  pure  liberté  de  dire  leur  pure  et  pleine  volonté  ;  troisiè- 
mement, parce  ([ue,  l'iionneur  du  roi  Charle»  VII  se  trouvant  e]v.,'agé  en 
cette  matière,  on  n'avait  appelé  personne  (lu  parti   fran(,'ais:   (juatrième- 
ment,  parée  (lu'on  n'avait  pas  remis  à  l'aeeusée  un  sommaire  des   points 
sur  lesquels  elle  devait  être  interroj,'ée,  et  qu'on  ne   lui   avait  pas  donné 
de  défenseur,  ce  qui  pourtant  était   iiulispensalile  dans  le  cas   pn'  ent, 
lorsqu'il  s'af,'i8S*it' '.'une  simple  et  ignorante  jeuiio  tille,  obligée  de  répomlre 
à  tant  de  maîtres  et  de  docteurs  sur  des   matières  si   difficiles,  comme, 
par  exemple,  la  ré-  élation  divine,  dont  Jeanne  s.-  disait  honorée.     Ainsi 
donc,  à  ses  _\  eu.\,  le  procès  était  radicalement       '1.     Cauclion,  cunme  on 
le  pense,  fut  singulièrement  courroucé  d'une  telle  franchi.se.     I!   n'en 
insista   jias   moins    pour   garder   le  jurisconsulte   nnrmand  en  qi.    ité 
d'assesseur,  espérant  bi.ii  le  convertir  par  ile~:  proiiie  se     des  dons  ou  d 
menaces.     Mais  Lohier  refu.sa  al'  olument  de   preU'  a;    la  moindre 
au  ]irocès.     Furieux,  l'évêque  ra.s.seinbla  en  toute   liàte  dans  -.i   i        on 
assesseurs:     le,iii   BeaUj    re,   Jaccjues    «le   Touraine,  Nicolas    Midi 
Pierre    Maurice,  '  homas   de  Courcelles   r»    Nicolas   Loiseleur.    '•  Voilà 
,  hier,  sécria-t-i,   ..irsdelui,  i|ui  veut  mettre  de  belles  oppositions  à  noir^ 
procès!   Il  Veut  l'anéantir,  et  prétend  qu'il  est  radicaloiiient  nul!   Si   ou 
r.  n  c. oyait,  il  faud -ait  tout  reC' '  )meiicer.     On  voit   bien,  ajouta-t-il,  d.' 
(lUeî  pied  il  eioclie.     Par  saint  Jean  !   nous  ne  tiendrons  point  compte  d" 
son  avis  ;  mais  nous  continuerons  le  procès  canm     nous  l'avons  eom- 
mencé."   Cette  scène   se   pas   nt  un  samedi.     Le   liiilemain  dimanchi  ^ 
durant  l'offi         ^  ^'rellier  Manchon,  se   trouvai      placé  à  côté  d: 

j uri.sconsulte  ti   demanda  ce  qu'ii   pensait  du  pn         de   i 
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PucL'lle.     Jeun  Lohior  répomlit  avec  un   lar.'   b.ii   nums  et  une  j,'rHn(lu 
6ne.s9o:   "  Vouh  voyez  Lien  la  t'ai;. m  <lunt  Ws  inî-nont   la  proci^-luro  :   \U 
prendront  la  mallniireuse,  s'ils  le  peuvent,  par  ces  paroles.     Ainsi,  en  ce 
<|ni  touche  xe.s  apparitions,  ils  profiteront  <lc  ce  <|u'ulli)  -lit  avec  une  en- 
tière conviction  :  ./«'  ^tiln  certaine  t|iie  «fia  est  arrivé  ;  mais  si  elle  disait  : 
//  me  xemhh,  nu  lieu  «le  c.-s  mots  :  Je  hiùh  certnine,  je  ne  crois  pas   qu'il 
y  ait  un  lioinme  sur  la  terre  (|ui  pût  la  condainnor.     FI  nio  semMe  qu'ils 
procîdent  j)lus  par  liaim-  qu'autrement;  aussi  Je  no  veux  plus  demeurer 
en  cette  ville,  et  je  m'en  irai  le  plus  tôt  possililo."    En  etiet,  Loliier,  wuumi 
d'être  jeté  dans  la  rivière,  parti  bientôt  pour  Home,  où  il  demeura  tou- 
jours d  puÎM,  et  où  il  mourut  doyen  du   trii-unal  di-   la  Hoto.  qui  est  la 
cour  suprême  d'appel  pour  les  causes  ecclésiastiques.     Ce  titre  eminont 
dont  il  fut  revêtu  donne  une  valeur  siii^'ulière  à  l'opinion  qu'il  avait  einiso 
sur  le  procès  de  la  fucelle. 

Les  divers  témoignages  recueillis  lors,  du  procès  de  reliabilitation, 
et  que  .l'autres  documents  confirment,  viennent  tous  à  l'appui  de  l'opi- 
nion  de  f^ohior  sur  les  iniquités  flagrantes  qui  ont  vicie  la  procédure 
dirigée  par  Pierre  Cauchon.  Tout  l'atteste  :  1  o  l'étrange  fa<;on  dnut  fut  con- 
duit le  proei's;  2o  le  <léfaut  de  liberté  ou  d'imparti/dité  chez  le>  membres 
du  tribunal  ;  :{o  le  man(jue  de  garantie  pour  l'accusée;  4o  le  des.sein  pré- 
médité il'abiiser  de  .son  ignorance  et  de  sa  conviction  intime  pour  la 
tromper  et  la  prendre  au  piège  de  ses  propres  paroles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  question  (jui  a  été  assez 
vivement  controversée  entre  les  érudits  et  les  historiens  qui  se  .sont 
occupés  de  Jeanne  d'Arc  et  de  se  demamler  si  le  procès  a  été  ou  non 
conforme  à  la  stricte  légalité.  Il  suflit  de  constater  <iu'il  a  été  de  tous 
pointa  inique,  et,  comme  le  disait  Jean  Loliier,  en  élargissant  l'expres- 
sion ilont  se  servit  cet  habile  jurisconsulte,  tout  à  fait  extraordinaire  et 
monstrueux.  Tout  d'abord  la  honteuse  partialité  du  principal  juge  c^t 
aussi  évidente  qu'un  fait  peut  l'être  en  histoire.  Pierre  Cauchon  n'agit 
visiblement  dans  toute  cette  atl'aire  que  comme  un  instrument  des 
Anglais.  Si  quelqu'un  pouvait  être  récusé,  comme  ennemi  capital,  c'est 
à  coup  sûr  celui-là  même  qui,  malgré  la  démarche  de  l'université  de 
Pari.s,  .s'obstina  à  demeurer  le  seul  juge  de  la  Pucelle,  et  à  dresser  .son  tri- 
bunal à  Rouen,  e'est-à-dire  dans  la  ville  où  ce  procès,  accompli  au  cieur 
même  de  la  pui.s.sance  anglni.se,  ne  pouvait  aboutir  (ju'au  .supplice  de 
l'accusée.  Le  refus  de  s'associer  des  ecclésiastiques  du  parti  français,  le 
refus  de  tirer  Jeanne  des  prisons  d'État  pour  la  tran.sférer  dans  les  pri- 
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sons  d'Éf,diso,  inditiuont  suffisamment  l'intention  formelle  de  faire  subir 
à  sa  captive  tous  les  inconvénients  de  .sa  double  situation  do  prisonnière 
do  guerre  et  d'(uîcus»5e  on  matière  île  foi,  sans  lui  laisser  aueun  des  avan- 
tajîes  do  l'un  ou  de  l'autre  état;  il   faut  que  Jeanne,  brftlée  en  qualité 
d'ennemie  de  l'Angl.acrro,  soit  condamnée  on  .|ualité  d'ennemie  de   la 
foi  :  c'est  là  l'iniciuit.:  qui  domine  toute  cette  procédure,  et  la  grande 
^lulvoque  où  on  la  maintient  à   tout  prix  ;  .'est  là  <e  qni  fait  de  Cau- 
ch(m  le  personnage  nécessaire  dans  cotte  sanglante  comédie.     Les  autres 
acteurs  ne  s'y  prêtèrent  par  toujours  de  bonne  grâce  :  ainsi  le  chapitre 
de  Rouen  se  montra  fort  récalcitrant  au  sujet  des  lettres  de  territoire. 
La  pn-'tention  d.o  jugor  à  Rouen  on  (jualité  d'év.-.i,ui'  do  Boauvais  lui 
piiraissuit  fort  étrange,  et  il   ne  se   souciait  pas  d'accroître   les  cliances 
d'un  canlidat  au  siège  archiépiscopal   dont  les  prétentions   lui  déplai- 
saient.    Sa  résistance  fut  vaincue,  mais  non  sans  peine.     Libre  de  suivre 
.se.»   propres    inspirations,  il  aurait  probablement  refusé  à  Cauchon  le.s 
pouvoirs  .|u'il  sollicitait,  et  l'on  peut  dire  on  quelque  fav'on  (jue  par  là  la 
procédure  est  implicitement  viciée  dans  .son  principe. 

La  conduite  de  cetti;  procédure  ne  fut  pas  moins  étrange  que  le  prin- 
«!ipe  même.  L'évoque  do  Heuuvais  avait  fait  recueillir  à  Domremy  et  dans 
d'autres  endroits  «les  informations  sur  le  compte  de  la  Pucelle.  Il  en 
donna  communication  à  si.v  assesseurs,  et  en  Ht  e.Ktraire  les  articles  qui 
servirent  de  ba.se  aux  preuiiers  interrogatoires.  Mais,  comme  le  résul- 
tat de  ces  informations  était,  on  général,  favorable  à  la  Pucelle,  malgré 
l'esprit  qui  les  avait  dirigées,  Cauchon  se  hâta  de  les  dérober  derrière 
les  extraits  «lui  en  avaient  été  faits  sous  .sa  surveillance,  et  on  ne  les 
retrouve  plus  (jue  .scandaleusement  défigurés  dans  le  ré(|insitoire  du  pro- 
moteur.  Les  interrogatoires  commencés,  les  réponses  do  Jeanne  pro- 
duisent ce  même  effet  favorable  que  n'auraient  pu  mantiuer  de  produire 
les  informations  ;  Cauch.j.i  ce  hâte  de  clore  les  séances  publiques  et  de 
les  remplacer  par  des  séances  secrètes,  où  tout  se  passe  devant  cini|  ou 
six  personnes  seulement.  Il  fait  plus,  il  es.saye,  par  des  moyens  infâmes, 
d'altérer  la  sincérité,  déjà  bien  incomplète,  du  procès-verbal  (pii  doit  ser- 
vir à  libeller  les  articles  sur  lesquels  porteront  les  consultations,  les  dé- 
libérations, la  sentence.  Voici  ce  (pie  rapporte  à  cet  égard  le  greffier 
Guillaume  Manchon:  "Au  commencement  du  procès,  pondant  cinq  ou 
six  séances,  comme  je  mettais  en  écrit  les  réponses  et  les  excuses  de 
la  Pucelle,  les  juge.s,  m  adressant  la  parole  en  latin,  me  voulurent  plu- 
sieurs fois  contrain.lre  de  changer  le  sens  des  paroles  de  l'accusée,  en 
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exprimant  sa  pensëe  autrement  qu'elle  ne  l'entendait.     En  ou^re,  par  le 
conunandenent  de  nionseif^neur  de  Beauvais,  deux  hommes   turent  pla- 
ces da-is  l'embrasure  d'une  fenêtre,  f.vk-  du  lieu  où  siègent  les  juges, 
et  devant  cette  fenêtre  il  y  ava't  un  grand  rideau   de  serge,  empêchant 
qu'ils  ne  fussent   vus.  Ces  deux  homme?  écrivpient  ce  qui  était  à  la 
charge  de-  l'accusée,  sans  rapporter  ses  excuses.     En  collationnai't,  (hms 
l'aprcs-midi,  ce  que  nous  avions  écrit  pendant  la  séance,  je   remarquai 
que  les  deux  scribes  anglais  n'avaient  point  rapporté  les  réponses  ten- 
dant a  justifier  la  Pucelle,  et  j'en  fis  l'observation  :  ce  qui  excita  fortement 
contre  nui   le  courroux  de  monseigneur  de  Beauvais."   Ces  tentatives 
semblaient  s'être  prolongées  au  delà  des  cinq  ou  six  premières  séances  ; 
car  Manchon  ajoute  en  te-mes  généraux  .  "  Quand  j'écrivis   le  procès, 
j'eus  plusieurs  fois  à  soutenir  les  reproches  d*^  monseio;neur  de  l^eauvais 
et  d"  (luehjues  &s,ses9eurs,  qui  me   voulaiert  contraindre  à  écrire  selon 
leur  imagination  et  à  fauss^-r  le  sons  de  la  parole  de  Ja  Pucelle.     Quand 
il  y  avait  quelque  cliose  (pli  ne  leur  plaisait  point,  ils  me  défen-aient  do 
l'écrire,  en  disant  que  c'était  inutile  au  procès.'     Manclion  proteste  il  ;;st 
vrai,  (ju'il  n'a  rien  écrit  (juc  selon  ,sa  conscience  ;  .nais  a-t-il   tout   écrit? 
Nous  croyons,  avec   M.  Wallon,  (jue,  sous  l'empire  de   la  crainte,  il    a 
péché  souvent,  au  moins  par  oudssion.     Dans  tous  les  cas,  des  tentatives 
sem'  labiés  suffisent  pour  raire  appréc.er  la  façon  dont  Couchon  enten- 
dait mener  raH'aire.     S'il  a  gardé,  au  milieu  de  telles  ini(iuités,  quelque 
apparence  légale,  que  peut-on  conclure,  sinon  (ju'il  joignait  une  habileté 
très  grande  à  son  extrême  méchanceté  ? 

La  partialité  de  l'évêque,  principal  juge,  ne  peut  donc  faire  l'objet 
d'un  doute.  Le  vice-inqui,siteur  Jean  le  Maître  ne  fut  pas  libre.  Con- 
traint de  prendre  part  au  procès,  malgré  la  révolte  de  sa  conscience, 
nature  llement  honnête,  il  avoua  lui-même  à  un  des  assesseurs,  Jean 
Massieu,  qu'il  se  sentait  incapable  de  résister  à  la  volonté  des  Anglais. 
"  Je  vois,  répéta-t-il  à  plusieurs  reprises,  (,ue,  si  le  procès  ne  marche  pas 
à  leur  gré,  nous  serons  en  danger  de  mort."  Les  assesseurs  furent  é-^a- 
lement  dominés  par  un  de  ces  trois  sentiments,  qui  enlèvent  toute  espèce 
d'autorité  aux  actes  qu'ils  iaspirent  :  h.  haine,  la  peur  ou  la  cupidité. 
La  hamc  fut  évidemment  le  mobile  (lui  Ht  agir  le  promoteur  Jean  d'Esti- 
vet.  La  même  cause,  ou  une  cause  analogue,  la  prévention  née  des  pas- 
sions politiques,  dirigea  la  condu.te  .'e  'J'homas  de  Courcelles  et  de  ses 
collègues  de  la  gramie  univer,s-té,  qui  ne  virent  dans  toute  cette  aftaire 
<)ue  par  les  yeux  de  Cauchon. 
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La  torrour.  qui  ôta  toute  Uh.rté  d'e.prit  à  un  grand  no.nbre  dasse.- 
seurs,  résulterait  suffisam.nent  de  la  nature  n.A.no  du  proco-s  et  de  la  vo- 
lonté tor.nelle.nent  exprimée  par  les  Anglai.s  de  le   voir  al.outir  à   une 
■sentence  de  mort.  Icrs  n.ô.ue  quV-lle  ne  serait  pas  attestée  pu-  les  témoins 
'le  la  rehabilitation.     Si  la  lâcheté,  pour  ainsi  dire  spontanée,  de  la  plu- 
i>art  des  docteurs,  épargna  à  Cauchon  ou  ^  ses  n.aitres   la  neine   dexer- 
cer  une  pression  trop  générale  ou  trop  directs,  il  est  certain  que  ni   lui 
m  eux  ne  s'abstinrent  d'user  .rintimidation,  quand  ils  le  jugèrent  néces- 
san-e.     A  cet  égard,  on  peut  citer  des  faits  précis  où   l'iniquité  apparaît 
toute  cla,re,  et  la  violence,  si  l'on  nous  passe  cette  expression,  toute  crue 
.•t  qui  ed.Hent  sufisamment  sur  la  liberté  que  Cauclu.n   et  les  An.dais 
entendaient  laisser  aux  membres  du  tribunal. 


^"'•luii-iit,  fliff>  et  .ol.hi 


iiiH'  iKui.lr  dVilroiit^s  pillurtU. 


Ja.  ou,  d.re.  rapporte  Nicolas  de  Houppeville,  que  ,les  menaces 
furenttaitesàtrèreVsambardde  la  Pierre,  ,1e  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, qui  fut  asse.sse«r  au  procès.  Le  con.te  de  War.ick  lui  dit  qu'il 
le  forait  jeter  à  la  rivière,  s'il  ne  se  taisait,  parce  qu'il  essayait  d.  diri- 
ger  les  répon.ses  de  Jeanne,  et  les  répétait  au.,  notaires.  Je  crois  bien 
Hvoir  OUÏ  dire  cela  à  frère  Jean  le  Maître,  alors  vie-inquisiteur.  Moi- 
même,  ayant  été  convoqué  au  connnencement  du  procè.s,  je  ne  pus  venir- 
car  j  étais  occupé  ailleurs.  Je  vins  le  .secon.l  Jour,  mais  je  ne  fus  pas 
i-eçu.  Leveque  de  Beau  vais  me  Ht  chas.ser  de  la  salle.  QudquP  t^mm 
auparavant,  causant  avec  Michel  Colles,  J'avais  dit  qu'il  était  dnn^.ereux 
d  intenter  un  tel  procès,  pour  plusieurs  causes.     Cette   parole    f.^   rap- 
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portée  à  l'évêque.  qui  me  fit  jeter  en  prison.  Je  fus  délivré  sur  les  ins- 
tances de  monseigneur  l'abbé  de  Fécamp  ;  mais  j'ai  entendu  dire  que, 
dans  un  conseil  tenu  par  l'évêque,  il  avait  été  (|uestion  de  m'envoyer 
en  exil,  soit  en  Anj,deterre,  soit  ailleurs,  ce  qu'on  aurait  fait  sans  l'inter- 
vention dudit  abbé  et  di!  (|ucl(|ues-uns  de  mes  amis.  Pour  le  vice-inqui- 
siteur, je  suis  certain  qu'il  était  fort  épouvanté,  et  je  l'ai  vu  bien  dos 
fois  perplexe  durant  le  procès.  " 

"Je  fus  dénoncé,  dit  Pierre  Mii,'et,  au  cardinal  de  Wincliester  comme 
favorisant  la  Pucellc:  mais  je  m'en  excusai,  tremblant  pour  ma  vie." 

"  Un  jour,  dit  Manchon,  ([u'un,  dont  je  ne  mt;  rappelle  pas  le  nom, 
dit  au  sujet  do  Jeanne  quelque  cliose  qui  ne  plut  point  au  seij^neur  de 
Stat!')ril,  ce  si-igneur,  tirant  son  épée,  poursuivit  cette  personne  ju.sque 
près  d'un  lieu  con.sacré,  ofi  l'on  avait  droit  de  refuge:  et  .si  l'on  n'avait 
averti  le  .seigneur  de  Stattoni  «lu  caractère  .sacré  de  ce  lieu,  l'homme  était 
perdu." 

"Une  fois,  dit-il  encore,  que  Jean  (.'hàtillon  aidait  Jeanne  en  ses  in- 
terrogatoires, l'avertissant  qu'elle  n'était  pas  tenue  île  répondre,  ou  '  li 
disant  telle  autre  chose  dont  je  n'ai  pas  souvenance,  l'évêque  de  lîeauvais, 
ainsi  (jue  les  a.sse.sseurs  les  plus  animés  contre  la  Pucelle,  P)eaupère, 
Midi,  Jacques  de  Touraine,  ,se  mirent  en  colère,  et  il  se  fit  un  grand 
tumulte.  L'évêque  cria  à  Chàtillon  :  "Taise/- vous,  et  lui,ssez  parler  les 
juges."  Et  le  témoignage  de  Manchon  est  continué  en  ces  termes  par 
Richard  île  (irouchet: 

"On  faisait  à  Jeanne  des  questions  très  difficiles,  et  ceux  des  a.sses- 
.seurs  qui  essayaient  de  l'aider  dans  .ses  réponses  étaient  repris  avec 
ûcreté  et  rudes.se,  et  notés  favorables  à  l'accusée,  tantôt  par  l'évêque,  tan- 
tôt par  Jean  Beaupère.  "Laissez-la  parler,  dit  ce  ilcrnier;  (jui,  de  vous 
ou  de  moi,  a  charge  de  l'interroger.'" 

Notons  encore  le  témoignage  de  l'exécuteur  «les  citations,  Jean  Mas- 
sieu  :  "  En  conduisant  Jeanne  de  sa  prison  au  lieu  où  elle  était  interro- 
gée, je  passais  (k-vant  la  chapelle  du  château,  et,  sur  ,'ia  reiiuête,  je  per- 
mis plusieurs  fois  à  la  Pucelle  d'y  fairi'  en  passant  son  oraison  ;  de  (juoi 
je  fus  durement  repris  par  le  promoteur,  qui  me  dit.  "Truand,  ([ui  t'n 
rendu  si  hanli  de  lais.ser  approcher  du  sanctuaire  cette  vilaine  c.Kcom 
muniée,  .sans  la  permi.ssion  desjugeh'  Jeté  ferai  mettre  en  ttll!  i.xii 
que  tu  ne  verras  d'un  moi■^  !e  soleil  ni  la  lune,  si  tu  prends  encore  ccttr 
licence.'  C^uant  ie  promoteur  s  aperçut  ([Ue  je  ne  tenais  aucuti  compt» 
de  SCS  menaces,  il  se  posta  plusieurs  fois  devant  la  porte  de   la  chapcllt 
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:. .  *  7'"'™-'-"  '-"'""•''-'  ">"'"'■>•  >•  »•■"  -  -1»  >.-  .=t 
;"'!!:'"  ™p^f  «"-«»"»■'"  - •■(•„„,„..,,  H  „„  e„  „,„: 

"  ..ur.„  p„,  échappé  à  la  colère  .le  lëv.-,|„e.-  ' 

U  cupLIité  „„  un  ,e„ti,„e„i  „„»,„„„„  |..,„^ij.„     ^ 
■«.Aug,„,,,ae„.  .le,  ,.,«„„„  ,„»„•„„..,    .  ,i„tave„,,,,,  I.  ,„,„       „ 

l..n.pte,  apeur.e.  en  „,é,„e  te,„p,  venait  en  e  .V  ce,  ,leu.  „  nt" 

".ent,.     Le  t,-,l,„nal  entier  était  «la  ,,olJe  d.  l'Angleterre.     Le,  a«  . 
^eur,  ,„,  ,e  ,„n„,rèront  le,  p,„,  |,„,t„e,  ,  u  P„ce,|e,  oonnne  le,  ,l„ct,„" 

e  l.r„   re,nrent  .le,  «ratification,  .péciale,     IX,,ni,  la  eaptnre  ,1e 
leanne  a  Con,p,e«„e  ju,,,,,'»,,  ,„pp,i„,  ,.„,        ,^.,  ,„  „^,^,^  » 

..le  dan,  cetta  teste  alTairo.     Ce  nëtait  pa,  en  vain  .,„e  H.lf  r,l  avait 

l;™.ure  la  N„r„,.n.lie:  ce  „ét,Ut  pa,  en  vain  ,,„e.  I.    ler  r,   ,4,1 

..u,.,encor,.  venir  d'An,,|eterre.  par  Dieppe,  „„,  ,„,„„.  „.;^„ 

nu  el,v,.e,.     p      :,p„,  ,o„ver„en,ent  an,l.l,,  ,.  pr«é,  et  le  nt   ! 
tyre  de  Jeanne  doivent  .le,n.„rer  A  «,ncon,pte,  et  il  est  i,„p„„i|,le  d, 
V    r„a„,  e,j„.esetlesa,se,,e„r,,p.i  ..«.rent  ,  Ro„e„  antre  cl,„ 
.,ne  le,  valet,  d  un  ™.itre  i,„p.:rieu.,  .p.i  tr„n,l,lent  à  .a  voix,  ,.po„..n, 
»e,  pa,„on,.  cl  ten.lent  In  „„in  pour  recevoir  leur  salaire 

Au  ,urplu,  CaucLoo  et  ,e.  acolyte,  ,e  sont  eu.vu.é,„e,  «étri,  devan. 

I  h.,t<„ro.  et  ont  IWmelle.nen.  ,.cep,é  ce  cara,,,.,...  .,„  , ,é„„,„,  J/ 

en  «ll,e,t,tnt  du  ,ra„d  c„„,eil  ,,.,  lettre,  .le  garantie  pour  la  part  ..n'ii: 
«valent  pr,,e  à  la  plu,  ,ran.le  i„i,,uité  peut-être  „ui  a,t  été  co.nmi,;.  en 
eo  raon.le.  .lepui,  le  procè.  et  le  martyre  .h,  .livin  Martre 

A  la  partialité  che.  le,  membre,  d„  tribunal  eorre,pon.l  pour  I  accu- 
see  un  n,aniue  aWn  .le  Rarantie,,     Au  „,oral  comme  au  p|,v,i.,ue 
eanne  ,„.  „vrée  pied,  et  poin,,  lié,  ,  ,,,,  ,„„.„,,.     ,.po.é',,;„     ,J 
i  .hntciu,  lu,  sert  de  pri»„,  .u«  „ro„iérc.  Insulte,  ,1e  ,«  gardiens 

elle  est  en   l.ufto  .1......   i„   y,,..-v     > K"^'"-"». 

'      ^  ■   ■"  P'"^^-^-'"i  rouroefie  de   son  juge,  .sans  per- 
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sonne  qui  la  conseille.  "Au  dél.ut  .lu  procès,  dit  Jean  Miwsieu,  Jeanne 
ilemanila  un  avocat  pour  l'ai.Ur  à  répondre,  en  disant  qu'elle  n'était 
qu'une  pauvre  if^norante.  On  lui  repon.lit  qu'elle  eût  à  se  défendre 
elle-inèiiiK,  et  qu'elle  n'aurait  point  d'avocat.  "  Quant  à  ceu.x  qui,  touché.s 
de  pitié  pour  elle,  e.ssajèrent  de  se  constituer  otlicieusenient  ses  tléft-n. 
seurs,  nous  avons  vu  de  qucll-'  façon  Cauchun  réprimait  leur  bonne 
volonté. 

C'est  qu'il  fallait  à  tout  prix  faire  triouiplier  réquivo(|ue  ;  c'est  que 
le  dessein  pn  n.&'ité  de  Cauclion  était  d'ahuser  de  l'i^morance  de  Jeanne, 
pour  la  prendre  au  piéfje  de  ses  prf)pres  paroles.  Aussi  inultipliait-il  h 
dessein  des  (juestions  captieuses,  et  faisait-il  subir  à  une  paysanne  de 
vingt  ans,  qui  ne  savaifc  ni  lire  ni  écrire,  des  interrogatoires  si  ditliciles, 
que  de  savant  docteurs  auraient  été  embarrassés  pour  y  répondre.  C'est 
l'avis  de  presque  tous  les  assesseurs  (jui  témoignèrent  au  procès  île  réha- 
bilitation, et  la  lecture  des  procès- verbaux  confirme  de  tout  point  leur 
témoignage.  Parfois,  dans  ces  séances  si  longues  et  si  fatiguantes, 
tous  les  docteurs  .se  mettaient  à  parler  à  la  fois;  une  (|uestion  n'atten- 
dait pas  l'autre.  La  pré.senee  d'esprit  déployée  par  i'Iiéroi  jue  jeune  tille, 
ses  sublimes  réponses,  qui  parfois  tirent  courtier  le  front  îles  juges,  n'en 
sont  t[ue  plus  admirables.  Mais  .ses  '■,,/.,■,  ,|ui,  la  conduisant  à  la  gloire, 
c'est-à-dire  au  martyre,  lui  insi)iraient  ces  répon.ses,  plus  puissantes 
pour  son  salut  éternel  (jue  [)0ur  .sa  délivrance  ici- luis,  ne  l'ont  parfois,  ce 
me  sendjie,  éclairé  qu'à  demi  sur  les  embûches  de  Pierie  Cauchon. 

C'est  ainsi  (jue  -sa  bonne  foi  fut  surprise  par  un  misérable  nommé 
Nicolas  Loiseleur,  chanoine  de  Rouen,  et  qui  tigurait  au  nombre  des 
assesseurs.  Entièrement  dévoué  aux  Anglais,  (|ui  avaient  déjà  re^u 
des  gages  de  son  attachement  à  leur  parti,  ce  prêtre  consentit  à  jouer 
un  rôle  dont  un  espion  même  n'eût  pas  voulu.  Il  s'introduisit,  à  diU'é- 
rentes  reprises,  tantôt  de  jour  tantôt  de  nuit,  dans  la  prison  de  la  Pucelle, 
et,  sous  divers  déguisements,  se  donnant  tantôt  poin-  un  homme  d'armes, 
tantôt  pour  un  cordonnier,  tantôt  pour  un  prêtre  du  pays  do  Lorraine, 
mais  toujours  pour  un  prisonnier  des  Anglais,  il  réussit,  en  lui  parlafit 
•le  son  village,  en  lui  donnant  des  nouvelles  de  la  guerre,  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  de  son  roi  bien-aimé,  à  gagner  sa  confiance  et  à  obt.nir 
d'elle  .les  détails  qu'il  rapportait  à  Cauchon,  ou  que  celui-ci,  caché  dans 
une  cavité  qui  avait  été  pratiquée  tout  e.xprès  dans  l'épaisseur  de  la 
niuraille,  écoutait  en  compagnie  du  comte  de  Warwick,  et  assisté  de  se.<; 
grofîierH.     Ce  n'est  p.a.H  tout-  il  mit  le  comble  à  .'îon  inf.-tuiic  en  donnant 
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à  Jeanne,  au  sujet  «Je  ses  inU'rrujïatoire.s,  des  conseils  pertiilos,  en   iui 
sug<ïérant  des  réponses  de  nature  à  la  perdre.     Plusieurs  témoins  rap- 
portent, avec  un  parfait  accord,  qu'il  engagea  vivement  la  Pucelle  à  ne 
se  point  soumettre  à  rf:glisr;  de  sorte  que,  si  l'on  en  croit  ces  témoi- 
gnages son  influence  occulte  fut  le   ressort,  mis  en  jeu  par  Pierre  Cau- 
ehon,  pour  jeter  le  trouble  dans  l'àine  de  l'accusée,  et  tirer  de  sa  bouche 
des  paroles  malsonnantes,  aHn  -le  triompher  sur  le  point  le  plus  grave, 
celui  où  se  concentraient  en  dernière  analyse  les  eHbrts  de  l'accusation. 
Le  dimanche  1 S  mars    U:]l,  l'évêque   réunit  dans  sa   maison  douze 
assesseurs.     Il  leur  conununi(iua  un  assez  grand  nombre  de  propositions 
(ju'il  avait  t'ait  extraire  des  réponses  do  l'accusf^e,  et  leur  demanda   leur 
avis  sur  la  conduite   ultérieure  de  la  procédure.     Après  délil)ération,  il 
fut  décidé  (lUe  ses  propositions  seraient  examinées  avec   le   plus  grand 
soin,  afin  (lu'on  put  en  «lélibérer  plus  mfirement  le  jeudi   suivant.     Dans 
l'intervalle  devait  être  rédigé  le  réquisitoire  du  promoteur. 

Le  jeudi  -li  mars,  en  présence  de  vingt-deux  assesseurs,  les  maîtres 
chargés  d'examiner  les  propositions  tirent  '"îur  rapport.  Il  fut  décidé 
que  ces  points  seraient  réduits  à  un  petit  nombre  d'articles  destinés  à 
être  communi(iués  aux  docteurs,  dont  Cauchon  enten.lait  demander 
l'avis  avant  de  conclure  <;t  de  prononcer  la  sentence. 

Le  samedi  24  mars,  .lean  de  la  Fontaine,  commissaire  délégué  par 
l'évèque.  se  transporta  dans  la  prison  avec  le  vice  inquisiteur.  Là.  en 
présence  de  six  assesseurs,  le  greffier,  (Juillaurae  Manchon,  donna  lecture  à 
l'accusée  du  registre  ob.  avaient  été  consignées  ses  réponses.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  procès-verbal,  Jeanne  accepta  de  bonne  foi,  sans  réserve,  hi 
rédaction  qui  lui  fut  communiquée. 

Cependant  la  fête  de  Pâques  approchait,  et,  à  mesure  que  la  Pucolle 
sentait  s'écouler  les  jours  qui  la  séparaient  de  cette  grande  solennité  de 
l'année  chrétienne,  elle  re.k>ublait  auprès  de  Cauchon  ses  in.stances  pour 
qu'il  lui  fût  permis  d'accomplir  \f»  devoirs  que  l'ftglise  impose,  à  cette 
ëpoque.  à  ses  fidèles  enfants.  L'évèque  ré^.lut  de  profiter  de  ce  désir, 
si  vivement  exprimé,  pour  porter  à  l'accusas  un  nouv<«u  coup  au  sujet 
des  habits  d'homme.  Le  dimanche  des  Rameaux  2.i  mars  1431,  il  .se 
rendit  dans  la  prison,  a<'oinpaL.Tié  de  quatre  asse.sseui*,  et  il  offrit  for- 
mellement à  Jeanne  «ht  lui  laisser  accomplir  ses  devoirs  religieux,  pour- 
vu qu'elle  consentit  à  prendre  des  habits  de  femme  ;  comme  elle  persistait 
à  ne  pas  cédpr  sur  «*ft  point,  les  duct''in>  se  mirent  à  l'exhorter  chaleu- 
reu.sement  ;  mais  leurs  instances  furent  vaines.  "  Cela  n'est  pas  ea    mon 
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pou  0  r  repond.t  la  j.une  fille;  si  c'était  en  mon  pouvoir,  ce  .serait 
bientôt  fa,t.-Consulte.  vos  voL,,  afin  de  savoir  .-'il  vous  est  permis  de 
pren.lre  un  habit  ,1e  femme  pour  communier  le  jour  de  Pâque.s._Je  ne 
e  puis,  mê.ne  pour  conununier.  Je  vous  supplie  de  me  laisser  entendre 
la  me,s.se  en  habit  d'ho.nme.  Cet  habit  ne  charge  point  ma  conscience 
etje  ne  cro.s  pas  désobéir  à  l'Église  en  le  portant."  Le  promoteur  se 
hâta  de  prendre  acte  de  cette  résistance  opiniâtre. 

Le  lundi  2(i  mars,  l'évêque.  ayant  réuni  dans  .sa  maison  douze  asses- 
.  -urs,  déclara  que  le  procès  préparatoire  était  clos,  et  que  le  procès  ordi- 
naire alhut  s'ouvrir.  Le  promoteur  était  invité  à  présenter  publique- 
■nent  .son  réquisitoire,  divisé  en  articles,  et  sur  chacun  d'eux  l'accusée 
-ra.t  m..se  en  demeure  de  s'expliquer.  Tous  les  poir.ts  sur  lesquels 
Jeanne  refuserait  ,1e  répondre  devaient  être,  par  ce  seul  fait,  regardés 
comme  avérés  et  acquis  aux  débats. 

Le  mardi  27  mars,  le  tribunal,  con.posé  de  l'évêque  et  du  vice-inqui- 
s.  eur,  assistés   ce  jour-là  de  trente-huit  asses.seurs.  siégea  en   séance 
solennelle  dans  une  .salle  située  près  de  la  grande  galerie  du  château  de 
Houen.     P.erre  Cauchon   donna   l'onlre    ,1'amener   l'accusée.     Au.ssitôt 
quelle  eut  pris  place,  le  promoteur,  Jean   d'Estivet,  .se  leva,  tenant  en 
ma.n  le  manuscrit  de  son  réquisitoire.     Il   prit  dabord  des  con,lusions 
tendant  à  ce  que  Jeanne  fftt  invitée  à  prêter  sermeuc  de  dire  la  vérité  -ur 
chacun  .les  articles  par  lui  proposés  contre  elle;  que  si  elle  refusait  de 
repon.lre,  ou  même  demandait  un  trop  long  délai,  il  requérait  qu'elle  fût 
deca...  défaillante  et  contua,ace.  et,  par  ce  .seul   fait,  innnédiatement 
excommuniée.     Il  déposa  ensuit,-  son  manuscrit  sur  le  bureau  du   tribu- 
nal.    L  eveque.  après  avoir  pris  l'avis  de  son  coIR-gue  Jean  le  Maitre  et  de 
chacun  .les  assesseur..  adre.v.  .  l'accusée  l'exhortation  suivante  • 

"Jeanne,  toutes  I.s  ,>^r.„nnes  que  vous  voyez  ici  sont  de   très  doctes 
clercs.  ver,s..s  ,lans  le  drci.  ,,.  Mn  et  hu.ua.n.  .lont  l'intention  a  tou.ours 
été  et  est  encore  d'agir  à  v  ,t,  •  éganl  avec  douceur  et  pitié.     Nous  ne 
poursuivons  aucune  vengeance,  nous  ne  désirons  aucun  châtiment;  nous 
cherchons  .seulen.ent  à  vous  instruire  et  à  vous  ra-nener  dans  le  chemin 
de  la  vente  et  .lu  salut.     Comme  vous  êtes  illettrée,  et  qu'en  des  n.atières 
aus.s.  ardues  vous  ignorez  peut-être  ce  ,,ue  vous  -levez  fai.o.  ce  qu.>  vous 
devez  répomlre.  je  vous  invite  à  choisir  p.nni  ces  me.ssieurs  un  ou  plusieurs 
docteurs  pour  vous  assister  dans  vos  réponses.     8i  vous   ne   sav-^z  nueh 
conseniers  vous  devez  prendre,  je  vous  offre  de   vous  en  donner'  .le   ,na 
main,  pourvu  ,, n'en  ce  ,,ui  vous   oncerne  vous  s..yez  .lécidée  à  dire   la 
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vérité.     Je  vous  rci|uier.s  de  jiiror  en  notre  présence  (lUi'   vous  «lirez  la 
vérité  sur  tous  les  points  (|ui  touchent  votre  procès." 

Jeanne  ne  fut  pus  dupe  de  cette  feinte  douceur.  On  lui  avait  ()l).sti- 
nénient  refusé  jusqu'à  ce  jour  l'a-ssistance  d'un  avocat;  maintenant  voici 
<|u'on  lui  offrait  de  lui  en  donner  plusieurs.  Uauclion,  se  souvenant 
sans  doute  des  objections  de  Lohier,  tenait  à  mettre  les  apparences  de 
.son  côté.  Les  conseillers  choisis  par  l'accusée  n'auraient  pu  l'assister. 
sans  doute,  que  .sous  la  .surveillance  et  la  pression  du  juge.  Et  si  l'on 
songe  au  rôle  (ju'avait  jou»'  Loiseleur,  (juels  avocats  Cauchon  devait-il 
donner  à  .sa  victime,  au  cas  où  le  choix  lui  en  .serait  remis  ?  La  Pucelle 
.soupçonna  à  hon  droit  quelque  piège  ;  elle  répondit  : 

"  Premièrement,  de  ce  que  vous  avez  dit  pour  mon  bien  et  notre  foi, 
je  vous  remercie,  et  toute  la  compagnie  aussi.  Quant  au  conseil  que 
vous  m'oHVez,  je  vous  remercie  encore;  mais  je  n'ai  pas  l'intention  de 
me  départir  du  conseil  de  Notre-Seigneur.  Quant  au  .serment  que  vous 
voulez  que  je  fa.sse,  je  .suis  prête  à  jurer  de  dire  la  vérité  sur  tout  ce  qui 
touchera  votre  procès.  "    Et  elle  jura,  en,  effet  sur  les  saints  Évangiles. 

Cauchon  invita  alors  Thomas  de  Courcelles  à  donner  lecture  du 
réquisitoire,  article  par  article,  et  à  en  exposer  le  contenu  en  langue 
française,  afin  que  l'accusée  fût  en  demeure  de  répondre  sur  chd(jue 
point  de  l'accusation.  Cette  lecture,  (jui  constituait  une  sorte  de  récapi- 
tulation publique  et  générale  des  précédents  interrogatoires,  occupa 
toute  la  séance  du  mardi,  ainsi  que  celle  du  mercredi  2S  mars  1431, 
à  laquelle  assistèrent  trente-cinq  assesseurs. 

Le  réiiuisitoire  était  précédé  d'un  préambule,  où,  donnant   un   libre 
cours  à  sa  haine,  Jean  d'Estivet  traitait  par  avance   la   Pucelle  de  sor- 
cit're,   sacrUl^iff,  xcliiini'itiiinc,  /lén'tiiiti",  upontatf,  idolâtre,  bldsphi'nui- 
trice,  etc.     Les  soixante-dix  articles  qui  constituaient  l'accusation  étaient 
dignes  du   préambule.     La   vie   de  Jeanne,  depuis  son  enfance,  y  était 
odieusement  travestie,  et  l'on  n'y  tenait  aucun  compte  des  explications,  si 
claires  et  si  convaincantes,  données  par  l'accusée  durant  le  procès  prépa- 
ratoire.    Tous  les  faits  qui  lui  avaient  été  reprochés,  et  que  ses  réponses 
avaient  fait  évanouir,  étaient  re[)ris  et  présentés  comme  constants  par 
le  promoteur,  i|ui  ne  craignit  même  pas  de  revenir  sur  les  points  les  plus 
ridicules,  et  dont  le  siujple  bon  sens  sutlis.iit  à  faire  justice.     La  Pucelle, 
la  plupart  du  temps,  s'en  référa  aux   interrogatoires  tpi'elle  avait  déjà 
subis.     Sur  la  question  des  habits  d.  huiume.  elle  demeura  inébranlable, 
déclarant  avec  énergie  que,  diU-on  lui  trancher  la  tète,  elle  ne  prendrait 
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J.e.o„u.nentd'ini,„ité.,re.é  par.l.an  d-E.tive,  de  cncrt  avec 
%l.se.     b.  lequ.v..que  où  Ion  avait  .naintenu  ju.,uaIor.s  IWeu.see  .sur 
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onc.  e.  la  base  „.an.,ua.t  soudain,  .t  Thorrihle  .'.liH...  .Vcroulait  au.si- 
ot:  lo_  pron,oteur  avait  eu  .soin  do  constater  en  terme.s  précis   la   ré.si.. 
anceuc,aceu.e...     Le  .o.xante  et  unièn,e  article  du   réquisitoire  était 
conçu  en  ce.s  termes  : 
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-.li-anne  n.  été  nvertie  quVIle  devait  soutncttiv  tout.-s  ses  parole 
tous  ses  Hctes  h  la  (Ititormi nation  d,  VE'^Visa  militanto.  On  lui  i  expli 
que  la  flitferenco  .jui  t-xisto  entre  rflj^Ms,,,  triompiianto  et  rfigliso  mili- 
tante. Or  elle  a  <Irclaré  so  soumettre  à  rÉylise  triomphante,  et  elle  a 
r  -fns^  .le  se  soumettre  à  Ifiglise  militant.-.  Klle  a  donc  confesse  elle- 
même  l'erreur  od  elle  persiste  contr.-  la  1  ille  .  n.,m  Huncfam.  en  préten- 
dant qu'elle  relevait  immt^diatement  de  Dieu,  en  ne  soumettant  ses  actes 
qu'à  lui  seul  et  aux  saints,  et  non  au  juj,'oment  .1.'  rÉf,'lise." 

\oici.  sur  cet  article,  la  réponse  .le  Jeann.;,  d'après  lo  procès- verl. al  : 
"  A  l'E^dise  militante,  je  voudrais  porter  li.mn.Mir  et  révérence  de  tout 
mon  pouvoir,  (^uant  à  .soumettre  me,s  actions  à  l'Église  railitante.  il 
faut  que  je  m'.ii  rapporte  i^  Nôtre-Seigneur,  .|n  me  les  a  fait  faire.— 
Voule/..vou.s  .soumettre  ce  que  vous  avez  ùu  à  l'Église  militante 
Envoyez-moi  votre  clerc  .«amedi  prochain,  et  je  Ini  répondrai." 

Sur  le  soixante-neuviJ-me  article,  Jeanne  ayant  .lit  :  "  Les  délits  pro- 
posés  par  le  promoteur  contre  moi,  je  ne  les  ai  pas  commis  ;  au  surplus, 
je  m'en  rapporte  à  N.)tre-Seigneur  ;  je  n'ai  rien  fait  contre  la  foi  chré- 
tienne;"  on  lui  posa  de  nouveau  la  grande  ({ucstion:  "Si  v.  ,  avez 
commis  quelque  péchë  contre  la  foi  chrétienne,  voulez- vous  le  soumettre 
à  l'Église  et  à  reiu-  ,)  ijui  fn  i(pparti,nt  la  c,>rrœiioi\  .''—Samedi,  après 
dîner,  répéta  Jeanne,  je  répondrai."    Ceu.r  à  <jai  appai  h,    correc- 

tion, ces  mots  .sont  clairs  pour  nous  :    il  .s'agit   Lien   .le  Cauciion,  et  de 
Cauchon  seul.     Jeanne  se  tr.uvait  donc  plac.H^   .lans  c,  tte  alternative: 
■i   elle  consentait  à  '^luinettre    .ses   révélations  h   la  .létermination   de 
!  Jiglise,  l'évêque  de  B.jauvais  s'emparait  de  cet  aveu   pour  condamner, 
..u  nom  .le  l'Église,  tout  ce  qu'elle  avait  fait;    si,  au   contraire,  elle  se 
refusait  à  cette  concession  décisive,  il   la  cjudainnait  comme   hér.^tiquf. 
De   toute   fa^on,  pensait-il,   la  cause   fran(;ai.-e   demeurait   déshonorée, 
n'ayant  dû  ses  n^cents  .succJ's  qu'à  une  victime  du  démon,  ou  à  une  enne- 
mie .le  la  foi.     .Mais,  si  l'on  tient  compte  du   r.Me  joué  pai  Loiseicnr,  il 
semble  que  Cauchon  préférait  la  .seconde  alternative,  au   jnoins  ju.squ'à 
la  tin  du  procès,  où  il  espérait  bien  faire  triompher  la  première.     Il  fal- 
lait (|ue  Jeanne  fiU  .rab.)r.l  déclarée  hérétique,  qu'elle  abjurât  à   la  der- 
nière heure  et  son  hérésie  et  sa  mission     puis  que,  tout  à  coup  re-s-saisie, 
après  un  semblant  'le  pardon,  par   son  innitoyable  adversaire,  elle  i.er- 
dit  à  la  fois,  pour  la  plus  gran-le  gloire  .le  l'Angleterre,  et   son  honneur 
et  .sa  vie.     Enlacée  <Jans  les  liens  in.'xtricahîes  de  ce   réseau   d'infamie, 
Jeanne  n'avait  qu'un  moyen  d'y  échapper  :    c'était  d'en   appeler  pure- 
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lu  Vierge  Marie,  aux  saints  et  saintes  du  paradis.  Elle  croit  fermement 
qu'elle  n'a  point  manqué  à  notre  foi  chrétienne,  et  elle  n'y  voudrait 
manquer,  et  requiert. . ."  Ici  la  phrase  demeure  inachevée,  comme  si  la 
plume  du  greffit-r  avait  été  arrêtée  par  quelque  obstacle  .soudain,  et  ces 
deux  mots  :  Et  nquiert,  ont  di.sparu  dans  la  version  latine  de  Thomas 
de  Courcelles. 

Ne  faut-il  pas  placer  le  conseil  d'Vsambard  après  la  fière  déclaration 
de  Jeanne,  et  compléter  ainsi  la  phrase  suspendue,  dans  notre  hypothèse, 
par  la  colère  de  l'évêque  :  Et  rcuticrt  fonneUentcnt  d'être  menée  devant 
le  concile  (je'nn-id  aiérfeant  à  B<ile  tiii  elle  sr  f(df  fort  de  justifier  tous 
ses  actes .'  Quant  à  la  déclaration  qui  précède,  il  faut  la  rapprocher  de 
cette  autre  parole,  ([ue  nous  avons  citée  plus  haut:  "  C  est  tout  un  de 
Notre-Seigneur  et  de  l'é^dise,  et  l'on  en  doit  point  faire  de  difficulté. " 
Jeanne,  dont  les  r  ipports  avec  le  monde  surnaturel  étaient,  pour  ainsi 
dire,  quotidiens  :  Jeanne,  qui  se  savait  inspirée  de  Dieu,  ne  voulait  pas 
paraître  douter,  même  pour  un  instant,  de  la  vérité  de  sa  mission.  Tout 
ce  quelle  voulait  dire,  c'est  qu'elle  était  en  mesure  de  la  justifier  devant 
le  .saint- jière  et  devant  le  concile;  et  certainement  elle  se  .serait  prêtée 
de  bonne  foi,  en  toute  humilité,  à  l'examen  de  l'autorité  suprême,  comme 
elle  s'était  prêtée  à  l'examen  des  docteurs  de  Poitiers.  Mais  de  quel 
droit  lui  demandait-on  de  révoquer  en  doute  son  inspiration,  puisque 
l'É'dise  ne  l'avait  point  condamnée?  Si  elle  s'en  remettait  avant  tout 
et  surtout  à  l'Église  triomphante,  c'est  qu'elle  en  avait  re(;u  directement 
les  ordres,  et  qu'elle  n'ignorait  pas  que  cette  Eglise,  présidée  par  Notre- 
Seigneur,  et  l'Église  que  pré.side  ici-bas  le  saint-père,  c'est  tout  un  ;  c'est 
aussi,  c'est  surtout  ([Ue  l'Église  militante,  dans  le  cas  présent,  dans  cet 
inique  procès,  était  e.\clusivement  représentée  par  qui  ?  par  Pierre 
Cauchon. 

Le  .samedi  31  mars,  l'évêque  se  rendit  dans  la  prison  de  Jeanne, 
accompagné  du  vice  inquisiteur  et  de  sept  assesseurs,  pour  entendre  les 
déclarations  ([u'elle  avait  promis  de  faire  ce  jour-là.  Il  persista  i\  par- 
ler au  nom  de  l'Égli.se  entière,  bien  qu'il  eût  écarté  violemment  l'appel 
au  concile.  Jeanne,  île  son  côté,  persista  à  ne  pas  lui  donner  satisfac- 
tion, et  refusa  absolument  de  raetVe  en  doute  soit  la  réalité,  soit  le  carac- 
tère divin  de  .ses  visions. 

"  Voulez-vous  vous  en  rapportai-,  pour  tout  ce  (|ue  vous  avez  dit  ou 
fait,  soit  en  liien,  soit  en  mal,  et  notamment  pour  les  crimes  et  délits  qui 
vous  sont  reprocliés,  et  tout  ce  qui  touche  votre  procès,  au  jugement  de 
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l'Église  qui  est  sur  la  terre  i*  — .le  m'en  rapporterai  à   l'Église   militante, 
pourvu  qu'elle  ne  me  commande  chose  impossible  à  faire.     Ce  que  je 
répute  impossible,  c'est  de  renier  les  visions  et  rëvélatior.s  que  j'ai  eues, 
les  paroles  prononcées,  les   actes   accomplis   i)ar   l'ordre    de  Dieu.     Si 
l'Église  me  voulait  faire  faire  «lueiquc  nbo-e  qui  fût  contraire  aux  ordres 
ijue  Dieu  m'a  donnés,  je  ne  ferais  cette  clios:e  pour  rien  au  monde.  —  Mais, 
si  l'Église  militante  vous  dit  que  vo--  révélations  sont,  illusoires  ou  diabo- 
lique.s-,  superstitieuses,  mauvaises,  vous  on  rapporterez-vous  à  l'Église  ?  — 
Je  m'en  rapporterai  à  Notre-Seigneur,  dont  j 'accolai  pi  irai  toujours  les 
ordres.    Ce  qui  est  contenu  au  procès  est  arrivé  par  le  commandement  de 
Dieu;  et  ce  que  j'ai  affirmé  avoir  fait  par  le  commandement  de  Dieu,  il 
me  serait  impossible  de  faire  le  contraire.    Et  au  cas  où  l'Égise  militantes 
me  commanderait  de  faire  le  contraire,  je  ne  m'en  rapporterais  à  homme 
du   monde,  mais  seulement  à  Notre-Seigneur,  dont   j')    veax   toujours 
accomplir  le  commandement  — Pensez-vous  donc  n'être  pas  .soumi.se  à 
l'église  (lui  est  sur  la  terre,  c'est  à  .savoir  à  notre  .saint-père  h  pape,  aux 
cardinaux,  aux  archevèque.s,  évêques  et  autres  prélats  d'Église  ?  — Si, 
Notre-seigneur  d'abord  servi.  —  Avez-vous  commandement  de   vos  vob- 
de  ne  vous  pas  soumettre  a  l'Église  I  —  Ce  que  je  ré^^onds,  je  ne  le  prends 
pas  dans  ma  tête;  ce  que  je  réponds,  c'est  par  le  commandement  de  mes 
vjix.     Elles  ne  mo  commamle.  t  point  que  je  n'obéisse  pas  à  l'Église, 
Notre-Seigneur  d'abord  .servi."  Caucbon  ne  put  rien  obtenir  de  plus,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  .s'en  félicita,  ne  pensaiit  pas  que  le  moment 
fût  encore  venu  de  faire  abjurer  la  Pucelle. 

Les  lundi,  mardi  et  mercredi,  2,  ;}  et  4  avril    1431,  les   iuoes  assistés 
des  docteurs  les  plus  habiles,  reprirent  le  travail  qui  avait  été  commencé 
le  mois  précédent,  et,  s'aidant  tout   à  la  fois  des  extraits  déjà   rédigés 
antérieureToent,  et  des  soixante-dix  articles  du  réquisitoire,  ils  dressèrent 
un  mémoire  en  douze  p       '  'g,  qui  devait  servir  de  thème  aux  con.su Itations. 
Ces   douze   artici'         j)roduisaient,  .sous   une   forme   en   apparence 
modérée  et  impartiale,  la  .  ensée  de  l'accusation,  c'e.'*-à  -'"••e  qu'ils  appe- 
laient un  avis  d«^favorable  à  l'accusée,  ù  qui  on  .se  garde   bien  de   les 
communiquer      On  avait  décidé  d'y  apporter  quelques  corrections,  dont 
plusieurs,  et  notamment  la  plus  importante,  parce  qu'elle  a>'ait  trait  à  la 
question  d'obéissance  à  l'Égli.se,  ne  furent  point  exécutées.     Le  jeudi  ,'> 
avril,  Caucbon  transmit  ces  assertions  aux  docteurs  qu'il  dé.sirait  consul- 
ter.    La  lettre  d'envoi,  exprimant  nett'jment    le  désir  du  juge,  dictait 
par  avance  les  réponses  ; 
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Nous,  herrre,  ove,,ue   de  B.auvai.s,  et  Jean    le  Maître,  vice-inquisi- 
teur,  etc.     Nous  vous  prions  et  requérons  ,,ue  pour  le  bien  de  la  foi  vous 
nous  donniez  par  écrit,  sous   votiv  sein,,  un  conseil  .salutxire  au   sujet 
d^assertions  c.-de.sous  transcrites.     Faites-nous  sa.oir,  après  les  Joir 
nttu  t.v ment   examinées   et   comparées   entre   elles,   si    elles    ne   vous 
semblent  pas,  en  tout  ou  en  partie,  contraires  à   1.  foi   orthodoxe,  sus- 
pectes d  erreurs  contre  l'autorité  des  saintes  Écritures,  contre   le.   ded- 
ans de  , a  très  .sainte  Église  romaine,  des  docteur.s  approuvé,   par  elle 
et   des  lois  canoniques;    .scandaleuses,  téméraires,  dangereu.es   pour   la 
pa.x    publique,   injurieuses,   contraires   aux    bonnes   n^eur.s.    pl' ne    d 
peebes  ;  en  un  mot,  coupables,  de  quelque  façon  que  ce  soit  ;  ou  du  moins 
dites-nous  ce  qu'on  doit  penser  .les  assertions  susdites  en  matière  de  foi  " 
Comme  on  le  pense  bien,  les  consultations  furent  en  général,  défavo- 
.able.s  a  1  accusée.    Cependant  on  peut  ,à  et  là,  en  compailt  les  réponses 
qu.  furent  faites  à  Pierre  Caucl.on,  noter  quelques  sourdes  révoltes  dan 
ces  consciences  qu'il  opp..ime.     C'est  aiasi  que  plusieurs  des   consultants 
tout  une  reserve  qui  détruit   la  sévérité  de  leurs  conclusions,    "Jeanne 
es    coupable,  disent-il.s.  à  moins  ,,ue  ses  révélations  ne  viennent  de  Dieu." 
Oc  est  la  précisément  le  point  en  litige.     Trois  bacheliers  en  théologie 
P^^e   Minier.  Jean  Pigaebe  et  Richard  de  Crouchet,  n'hésitent  mLi 
pas  à  déclarer  qu  ils  demeurent  dans  le  doute  à  cet  égard,  et  ils  refu^^nt 
de  pendre  ^rti.     R..ul  Sauvage  conseille  de  déférer  le  jugement  défi- 
nitif au  sa.nt-siege,  "  pour  l'honneur  du  roi  et  le   vôtre,  et  pour  la   paix 
d.s  consciences."  I.  blâme  énergi.^uement  l'usage  des  vêtements  d'homme 
H  moins  que  1  accusée  ne  les  porte  pour  préserver  sa  pudeur  " 
Apres  deux  sommations  de  l'évêque.  Nicolas,  abbé  de  Jumièges.  et 
Guillaume  abbe  de  Cormeilles,  déclarent  enfin,  mais  visiblement  à  con- 
trecœur, qu  .1  ne  leur  semble  pas,  «.  premier  abord,  qu'il  faille  aj  niter  foi 
aux  vLsions  de  la  Pucelle.  "  Si  elle  est  en  péché  mortel.  Dieu  seul  le  sait  " 
Au  surplus,  comme  il  n'ont  pas  toujours  été  présents  au  procès,  il  s'en 
rapportent  a  la  décision  des  théologiens.     Ces   réserves,   ces   refus   si 

'r^l^r^^''^^'^'^''^^^-^''-^-^^-^  de  prote,stations  contre 
I  miquité  du  juge,  autant  de  soufHets  sur  la  joue  de  Pierre  Cauchon 
Aussi  ne  se  fjt-il  pas  faute  de  témoigner  son  ressentiment  à  ceux  dont 
les  réponses  lui  déplurent:  -  Est.e  là  ce  que  vous  ave.  fait?  dit-il  à 
Pierre  Mimer  en  lui  montrant  le  parchemin  qui  contenait  l'avis  de  ce 
bachelier;  vous  mole,  là  dedans,  à  tort  et  à  travers,  la  théol  ,  i.  et  le 
droit  canon  ;  laissez  le  droit  aux  juristes." 
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Les  registres  oipitulaires  ilo  lu  catliédnile  do  Rouen  attestent  avec 
quelle  répugnance  le  chapitre,  ([ui  avait  déjk  marqué,  autant  ([u'il  était 
«n  lui,  son  opposition  à  jn-opos  des  lettres  de  territoire,  se  décida  à  déli- 
liérer  sur  le  procès  <le  la  Pucelle.  Ce  ne  fut  qu'en  niena(,'ant  d'infliger 
aux  membres  défaillant;-'  une  peine  disciplinaire,  lu  retenue  sur  les  dis- 
tri))utions  qui  leur  étaient  faites,  qu'on  parvint  à  réunir  un  nombre  suffi- 
sant de  voix  pour  statuer  sur  la  deinan<le  de  Pierre  Cauclion.  Malgré 
tout,  l'avis  du  cliapitre  ne  fut  pas  très  favorable  à  l'accusation  :  car  les 
chanoines  refusèrent  de  prendre  uti  parti  définitif  avant  qu'on  eût  con- 
sulté l'université  de  Paris.  Une  consultation  postérieure,  plus  explicite, 
et  dont  les  conclusions  sont  plus  rigoureuses  fut,  il  est  vrai,  insérée  dans 
la  rédaction  ilu  procès;  mais  on  renianjue  que  cette  consultation  ne 
mentionne  pas  les  noms  des  chanoines,  et  qu'elle  ne  figure  pas  sur  les 
registres  capitulaires.  Elle  fut  probablement  rédigée  par  les  partisans 
de  Cauchon,  qui  ])rirent  la  place  du  chapitre,  covnme  leur  maître  usur- 
pait celle  de  l'Église.  Mais,  en  refusant  d'y  laisser  inscrire  leurs  noms, 
et  en  ne  l'admettant  pas  parmi  leurs  actes  officiels,  on  peut  dire  que  les 
chanoines  île  Rouen  l'ont  tacitement  désavouée. 

A  la  fin  comme  au  début  de  ce  procès,  Dieu  voulut  qu'il  se  trouvât 
un  homme  de  cœur  pour  piendre  en  main  la  cause  de  la  justice  avilie, 
et  venger  la  conscience  humaine,  en  disant  nettement  son  fait  à  l'éveque 
de  Beauvais.  Cauchon  avait  envoyé  frère  Ysambard  de  la  Pierre  vers 
le  vénérable  évoque  d'Avranches,  Jean  de  Saint-Avit,  ancien  abbé  de 
Saint-Denis,  pour  lui  donner  communication  des  douze  ;  rticles  et  lui 
demander  son  avis.  Le  pieux  vieillard,  après  avoir  pris  connaissance 
du  document,  démêla  aussitôt  la  perfidie  des  juges,  et,  mettant  le  doigt 
sur  la  plaie,  il  demanda  à  frère  Ysambard  :  "  Quelle  est  la  décision  de 
saint  Thomas  sur  la  soumission  qui  est  due  à  l'Église  en  pareil  cas  ?  " 
Ysambard  consulta  la  Somme  théologiqae,  et  remit  par  écrit  au  prélat 
l'opinion  du  prince  des  théologiens,  de  celui  qui  a  mérité  d'être  appelé 
ÏAmje  de  l'école,  et  dont  la  haute  raison  semble  illuminée  des  lueurs  du 
Verbe.  "Dans  toutes  les  chose  douteuses  qui  touchent  la  foi,  on  doit 
toujours  recourir  au  pape  ou  au  concile  œcuménique.  —  Eh  bien  !  tel  est 
mon  avis,"  dit  le  saint  évê(jue  ;  et  il  laissa  voir  l'indignation  que  soule- 
vait en  lui  la  façon  dont  la  procédure  avait  été  conduite.  Cauchon  ne 
voulut  pas  que  cette  consultation  fut  insérée  au  procès-verbal,  et  le 
grossier  promoteur,  Jean  d'Estivet,  n'eut  pas  honte  d'accabler  d'injures 
et  de  menaces  le  courageux  vieillard,  qui  fut  l'année  d'après,  incarcéré  à 
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Rouen  .ualgré  son  grand  âge,  comme  soupçonné  de  connivence  avec  le 
parti  iratu/rtis. 

Deux  VU.UX  s'étaient  principalement  fait  jour  dans  les  avis  recueillis 
p.vr  I  .erre  Caucbon  :  l'un  était  que  la  cause  fût  soumise  à  l'appréciation 
de  1  un.vor.s,te  de  Paris  ;  l'autre,  que  de  nouveaux  avertissements  fussent 
adresses  a  1  accusée  avant  qu'on  u.àt  de  rigueur.  L'évéque  de  Beauvais 
pouvait,  sans  comprou.ettre  le  .succès  de  son  œuvre,  donner  satisfaction 
a  ce  double  ,  es.r.  Il  chargea  quatre  docteurs.  Jean  Beaupère,  (iérard 
ieudlet,  N.colas  Muh  et  Jacques  d-  Touraine,  d'aller  présenter  les  douze 


Moine  Instorie,,  au  X  Ve  .Sù-ole  (d'ap,vs  un  „,a„„».,il  ,lu  ten.ps. ) 

articles  à  la  grande  université,  et  de  les  commenter  par  des  explications 
orales.  Comme  les  quatre  envoyés  lui  étaient  tout  dévoués,  il  n'avait 
aucune  crainte  s.r  le  résultat  de  cette  démarche;  il  v  voyait,  au  con- 
raire.  un  avantage.colui  de  mettre  sa  responsabilité  à  couvert  derrière 
1  autorité  d'un  corps  dont  l'influence  était  si  grande  et  la  renommée  .si 
haute  dans  toute  l'Europe  chrétienne. 

Rien  ne  lui  pesait  moins  non  plus  que  de  soumettre  la  Pucelle    à   de 
nouvelles  angois.se.s,  .sous  forme  d'exhortations  charitables,  qui  devaient 


|. 


|!M) 


,IKA^  ■ 


I)  AUC 


naturollenient  dôjrénorer  en  noiivciuix  interrogatoires.  CVtait  pour  lui 
lo  iiiovfn  lie  foniproinettre  do  plus  en  plus  sa  victime,  et  An  Torcer  ivinsi 
les  convictions  hésitiintes.  D;»s  le  IN  avril  il  se  mit  à  l'u-uvre,  et  se 
rendit  dans  la  prison  accomitat^Mii''  de  sept  aasesseurs. 

La  Pucolle  n'était  pas  encore  remise   d'une  très   forto  t'ii'vre  evusée 
par  les  tortures  pliysiquo-f  et  morales  (|u'elle  endurait  depuis  prî'S  de 
quatre  mois.     Cette   maladie,  (|ui    faillit    l'enlever  h   ses  persécuteurs, 
sans  ([u'ils  eussent  obtenu  d'elle  aucun  désaveu  de  sa  mission,  avait  vive- 
ment alarmé   les  sei<,'neurs  du   grand  conseil.     Le  comte  de  Warvick 
manda  en  toute  hâte  l'a-sesseur  (Juillaume  de  la  Chambre  et  plusieurs 
autres  habiles  médecins,  et,  leur  découvrant  toute  sa  pensée:    ".]eanne 
e-t  gravement  malade,  tâchez  de  la  bien  soigner,     l'our   rien   au  monde 
le  roi   ne   voudrait   qu'elle  mouriit   de    mort  naturelle.     Elle   est   très 
ehère  au  roi,  ()ui  l'a  chèrement  payée.     Il  ne  veut  pas  (lu'elle  meure,  si 
ce  n'est  par  .sentence  des  juges,  sur   le   bûcher.     Ainsi  ne  lui   épargnez 
pas  vos  remèdes,  et   faites  en  sorte  de  la  guérir."    Suivant   l'usage,  les 
médecins,  après  avoir   visité  et  palpé   la   malade,  roeommamlèrent   une 
saignée.     Cela  rit  trembler  le  comte,  qui  s'écria  :    "  Pas  de  saignée!    elle 
e.st  rusée  et  pourrait  se  faire  mourir."    Ils  exécutèrent  pourtant  ce  (|u'ils 
avaient  ré.solu,  et  la  Pncelle  se  trouva  mieux.     Mais  l'ignoble  promoteur 
incapable  de  contenir  .sa  haine,  détermina  une  rechute.     Il  était  venu 
un  jour  dans  la  prison,  en  compagnie  du  médecin  Jean  Tiphaine.  Comme 
celui-ci  demandait  à  Jeanne  à  quoi  elle  attribuait  son  mal,  la  jeune  fille 
lui  répondit  qu'elle  en  avait  été  prise  après  avoir  mangé  d'une  carpe 
que  lui  avait  envoyée  l'évêque  de  Beauvais,  et  qu'elle  n'était  point  assu- 
rée que  son  mal  ne  provint  pas  de  là.     Un  sonp(;on  de  cette  nature,  l)ien 
excusable  en  somme,  après  les  infamies  dont  Caucbon  s'était  iléjà  rendu 
coupable  excita  la  fureur  de  Jean  d'Estivet;  "  Qu'oses-tu  dire,  paillarde  ! 
s'écria-t-il  :   dis  plutôt,  gourmande,   que  tu   as  mangé  des  harengs  et 
d'autres  choses  qui  ne  te  valent  rien.  —  Cela  n'est  pas,"  répliqua  Jeanne  ; 
et  il  s'engagea  une  dispute  où  le  promoteur,  à  son  ordinaire,  ne  ménagea 
pas  les  injures.     Une  telle  secousse,  dans  l'état  de  faiblesse  où  .se  trou- 
vait la  Pucelle,  amena  un  redoublement  de  fièvre  qui   mit  ses  jours  en 
danfer.     Quant  Warwick   en  fat  informé,  il   manda  Jean   d'Estivet,  et 
lui  adressa  une  forte  semonce,  en  l'invitant  à  .s'abstenir  dé.sormais  de 
pareilles  violences.     Grâce  aux  .soins  dont  elle  fut  entourée,  Jeanne, 
quoique  très  souffrante  encore,  se  trouvait  do  nouveau  en  meilleur  état. 
quand  l'évêque  vint  l'exhorter  et  l'interroger  dans  sa  prison. 
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taule  aridction. 

L'a^^^^ic».  de  Cauchon  !  Jeanne,  sur  e.  point,  savait  à  ,uoi  s'en  tenir 
E  le   e.,.„e,,.a  toutefois,  puis  elle   dit:  Ml   me  .semble,  vu   la   maladie 
queja.,queje,su,sengrandperildcMnort.     Si  telle  est   la  volonté   de 
D.eu.  je  vous  requiers  que  vou.   me  parmettie.  de   n..  co.fe.ser  et  .le 
recevoir   mon  Sauveur,  et,  quand  je  .serai  morte,  que  vous  me  fassiez  inhu- 
mer en  terre  .sa.nto."  Cette  prière  toach.nte  donna  aussitôt  lieu  à  levé  ,ao 
de  rentrer  en  plein  dans  son  équivoqu.  sur   l'obiissmce  à   l'fî.Ii.e      Si 
Jeanne  voulait  être  traitée  en  chrétienne,  il   fallait  qu'elle  fit"  acte   de 
soum.ss.on  co.nme  une  bonne  catholique.     La  Pucelle.  se  voyant  de  nou- 
veau enfennée  d.ns  le  cercle  vicieux  que  son  appel  au  co.cile  n'avait  pu 
rompre,  s  en  refera  sin,plement  à  ses  déclarations  antérieures:  ■' Je  ,x,'on 
attends  à  la  réponse  que  j'en  ai  faite  à  Notre-S.igneur.     Si  mon  corps 
meurt  en  pn.son,  jUspère  bien  que  vous  le  ferez  mettre  en  terre  sainte  • 
s.  vous  ne  1  y  faites  mettre,  je  m'en  attends  à  Notre-Seigneur.  _  Croyez  ' 
vous  que  la  sainte  Écriture  soit  révèle    ,!c  Dieu  ?-  Vous  le  savez  bien 
et  d  est  bon  de  savoir  que  oui."  Les  docteurs  se  „.irent  alors  à  l'exhorter' 
a  la  sounns.smn.  lui  rapportant  à  l'envie  des  passages  de  l'I^criture.   A  la 
hn.  N, colas  M.di  lui  déclara  que,  si  elle  refusait  de  se  soumettre  à  l'É.dise 
elle  serait  traitée  comme  une  Sarrasine.     Ce  mot  fit  bondir  Jaanne  •" •  Je 
suzs  une   bonne   chrétienne,  s'écria-t-elle,   bien   baptisée,  et  je   n.ourrai 
comme  une  bonne  chrétienne. -Si  vous  voulez  communier,  il  faut  vous 
.soumettre   à   1'Égli.se.  -  Quant  à  la  .«.mission,  je  ne  veux   rien  dire 
.•^"tro  chose  que  eu  que  jai  dit  :  j  aime  Dieu,  je  le  sers,  je  suis   bonne 


■if 


m1! 


ii' 


\'M 


JEANNE   t)  AflC 


''4  i 


clirëtiunne,  ot  jo  voudrais  aider  et  Houtcnir  la  siiintu  Kjjliso  de  tout  mou 
pouvoir.  —  Voudrioz-vous  point  qu'on  onlonnât  une  belle  et  notable  pro- 
cession pour  vous  réduire  en  l)on  état  ? —  (.'ertes  oui,  je  veux  Iden  que 
rfl^diso  et  les  catholiques  prient  pour  moi." 

Puis(|ue  Jeanne  ne  cédait  point  (elle  non  af'ait  pas  moins  été  perdue 
si  elle  avait  cédé),  il  importait  f\  l'iorri'  Cauclion  d(i  constater  puliliqu»>- 
ment  l'opiniâtreté  de  l'accusée.  Le  mercredi  "2  mai,  il  réunit,  dans  la  salle 
située  près  de  la  <:frande  j;alerie  du  château  de  llouen,  soi.Kanto-trois  asses- 
seurs auxquels  il  adressa  tout  d'aliord  une  assez  lonp[no  allocution  ;  après 
:|Uoi  il  donna  l'ordre  d'amener  l'accu.sée.  Quant  Jeanne  eut  été  introduite, 
il  lui  déclara  qu'il  avait  chargé  Jean  de  Chàtillon,  archiiliacre  d'Kvreux, 
de  lui  donner  de  .salutaires  conseils  pour  le  bien  <le  son  corps  et  du  .son 
âme.  Il  renf;at;ea  à  y  prêter  une  oreille  attentive,  et  à  se  rendre  à  ses 
bons  avi.s,  si  elle  ne  voulait  mettre  en  i^rand  péril  .son  corps  et  .son  àme. 

Alors  l'archidiacre  se  leva,  tenant  en  main  son  manuscrit,  pour  pro- 
céiler  à  l'exhortation  charitable.  Il  commença  par  rappeler  à  Jeanne  en 
termes  généraux,  que  tous  les  chrétiens  étaient  tenus  de  croire  aux 
articles  de  foi.  Il  l'invita  à  se  corriger  et  i\  s'amender,  d'aprèii  le  senti- 
ment des  vénérables  docteurs  qui  avaient  trouvé  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  actions  beaucoup  de  choses  répréhensibles.  "  Lisez  votre  livre, 
répondit  Jeanne,  et  puis  je  vous  répondrai  ;  je  m'attends  de  tout  à  Dieu, 
mon  créateur,  et  je  l'aime  de  tout  mon  cd'ur.  —  Ne  répondez-vous  rien 
de  plus  à  l'exliortation  générale  qui  vient  de  vous  être  faite  ?  —  Je  m'en 
attends  à  mon  juge,  c'est  à  savoir  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre." 

L'archidiacre,  sur  l'ordre  de  l'évoque,  passa  alors  aux  avertissements 
particuliers,  qu'il  avait  rédigés  en  .six  points,  contenant,  sous  une  forme 
oratoire,  la  substance  des  douze  articles  dont  on  dérobait  ob.stinément  à 
Jeanne  le  texte  original.  Quand  il  eut  terminé,  on  expliqua  de  nou- 
veau à  l'acccusée  ce  qu'était  l'Église  militante,  et  on  la  somma  de  s'y 
soumettre.  Persistant  dans  ses  déclarations  antérieures,  elle  dit  à  plu- 
sieurs reprises  qu'elle  .s'en  rapportait  à  Dieu  :  "Je  m'en  rapporte  à  lui, 
à  sa  personne  propre."  Et  comme  on  l'avertit  qu'elle  s'exposait  à  périr 
sur  le  bûcher  pour  crime  d'hérésie  :  "  Quand  je  verrais  le  feu,  dit-elle,  je 
ne  dirai.s,  je  ne  ferais  autre  chose.  —  Voulez-vous  vous  soumettre  à  notre 
saint-père  le  pape?  —  Conduises- moi  devant  lui,  et  je  lui  répondrai." 
Jeanne  ne  voulut  point  faire  d'autres  réponses.  L'évêque,  que  cette 
requête  mettait  toujours  fort  mal  à  l'aise,  se  hâta  de  passer  aux  habits 
d'homme.     L'.accusee,  sur  ce  point,  fut  og.alement  inflexible.     Enfin  Cau- 
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clidij  lu  remit  sur  les  visions,  et  notmiiiiiuiit  sur  le  nlffiie.  Il  résulte  du 
discours  de  l'areliidiacrc  rjue  1  uccusntioi\  avait  fait  prendre  de  nouvelles 
informations  sur  les  circonstances  (jui  avaient  accompaj^né  l'entrevue  de 
Jeanne  avec  Charles  VII,  et  que,  sana  obtenir  les  renseignements  (|u'elle 
désirait  sur  le  aecret  du  roi,  que  lui  seul  ou  Jeanne  pouvait  révéler,  elle 
avait  découvert  que  l'histoire  de  I  an^^e  et  «le  la  couronne  miraculeuse, 
développée  par  l'accusée  pour  se  dérober  aux  instances  des  juges,  n'était 
pas  l'exacte  expression  de  la  vérité.  Hien  (pie  réduit  aux  conjectures 
sur  ce  point,  Cauclion  n'y  trouva  pas  moinv  ''occasion  do  tendre  à,  l'accu- 
sée un  nouveau  piège.  Au  début  uu  procès  il  avait  refusé  de  s'adjoindre 
des  ecclésiastiques  du  parti  français  ;  il  résolut  de  profiter  de  la  fiction 
(|u'il  avait  arrachée  à  Jeanne  pour  l'amener  à  refuser  elle-même,  en 
termes  plus  ou  moins  précis,  l'une  des  garanties  (ju'elle  réclamait  naguère 
et  pour  se  donner  ainsi  à  bon  compte  les  apparences  d'une  stricte  inijtar- 
^.ialité.  •  En  outre,  l'embarras  où  il  comptait  mettre  la  Pucello  jetait  sur 
la  réalité  ou  le  caractère  divin  de  ses  visivms  un  doute  qui  seul  n'aurait 
pu  suffire  à  la  perdre,  mais  qui,  je  le  répète,  /enant  s'ajouter  à  la  déso- 
béissance, qui  était  maintenant  le  point  capital  du  procès,  prenait  une 
grande  importance.  "  Pour  le  signe  donné  à  votre  roi,  demanda-t-il,  vou- 
lez-vous vous  en  rapporter  à  l'archevêque  de  Reims,  au  seigneur  de  Bous- 
sac,  à  Charles  de  Bourbon,  à  la  Trémoille,  à  la  Hire,  qui,  avez-vous  dit 
autrefois,  étaient  présents  quand  l'ange  apporta  la  couronne  ?  Voulez- 
vous  vous  en  rapporter  à  d'autres  personnes  de  votre  parti  ?  Nous 
demanderons  à  ces  personnes  de  nous  écrire  ce  qu'il  en  est.  —  Donnez- 
moi  un  messager,  et  je  leur  écrirai  de  tout  ce  procès.  —  Voulez-vous  que 
nous  mandions  ici  trois  ou  quatre  chevaliers  de  votre  parti  ?  S'ils  viennent 
munis  d'un  sauf-conduit,  vous  en  rapporterez-voua  à  eux  ?  —  Faites-venir, 
et  je  leur  répondrai.  —  Voulez-vous  vous  en  rapporter  à  l'Église  de  Poi- 
tiers, qui  vous  a  examinée  ?  —  Me  pensez- vous  prendre  par  cette  manière, 
s'écria  Jeanne  indignée,  et  ainsi  m'attirez  à  vous  ?  "  Elle  sentait  bien  le 
piège  ;  mais,  comme  elle  n'aurait  pu  communiquer  avec  les  clercs  et  les 
chevaliers  de  son  parti  (ju'en  pas.sant  d'abord  par  l'intei  inédiaire  de  Cau- 
chon,  il  fallait  bien  qu'elle  y  tombât  en  éludant  les  pertidcs  propositions 
de  révêfjue,  qui,  au  surplus,  en  aurait  su  faire  un  autre  piège,  pour  le 
moins  aussi  dangereux,  si  elle  les  eût  acceptées.  Le  juge  triomphant 
l'exhorta,  une  fois  de  plus,  à  .se  soumettre  à  l'Église.  "  Si  l'Égli.se  l'aban- 
donnait, elle  serait  en  gran]  péril  pour  son  corps  et  pour  son  àme  ;  car 
elle  pourrait  bien  encourir  pour  son  âme  la  peine  du  feu  éternel,  et  pour 
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I.  ^ol„tde„„y„ded„™pterp».l,v  terreur  l'intropide  ie„„,  „L  .t 
d  u,  .rr„ehe,.  .i„.,i  de.  .ve„x  eou.ploe,,.  Le  .nere  J  »  j.i  ,«,  J  . 
M  donc  ,„e„er  d.„,  la  el,.,„l,re  de  torture,  oi,  il  ,e  rendit  lui.,uê,„e 
accompopm-  ,lo  neuf  «ssesseur». 

"Jeanne  lui  dit-il,  ™r  beaucoup  de  point,  de  votre   proci»  vou, 

je  le.  .e  ,,o,g„ent  d'autre,  preuve,  et  de  v.l,«™e„.e.  pré,on,ption..     Il 

t^mp.  maintenant  de  faire  de.  aveu.-  ;    car,  ,,i  vou.  refuse,  de  non 
at„fa,re,  vou.  voyez  devant  vou,  ,.,  exécuteur,  de  ,ne.  ordre.,  et  le,  in 

dan,  la  bonne  vo,e.  vou.  contraindre  à  reconnaître  et  à  confcer  la  v«/ 
procurer,  en  un  mot,  le  .alnt  de  votre  corp,  et  de  votre  ime,  ,ue  v"!,' 
eiposez  gravement  par  vcUclion,  mensongère," 

Jeanne  r,<po„  Nt  :  -  En  vérité,  ,,„and  vou.  devriez  me  faire  déchirer 
>e,  membre,  et  me  faire  partir  lUme  bor,  du  corp,,je  ne  vou,  di  I 
autre  cho,e;    et.,  je  ,ai»i.  ,„e|,,„e  .ve„.  je  dirai,  toujour.  apj    „e    ■ 
von.  me  IW  arracl,,  par  ,„rce."    Klle  ajouta  ,ue  le  jeudi  f,LSs 
ma^iour  de   l'Invention  delà  ,ai„te  Oroi.  l'ange  Gabriel  ^  vlu 
v..,ter        et  croyez  que  ce  fut  »i„t  Gabriel."    Au  moment  .uprême 
1  heure  du  .uppl.ce  et  de  la  délivrance  approchant,  l'archange  de.  baLi       ' 
,a,„t  M,chel,  comme  le  dit  fortement  et  ingé„ie„.,ement  l  Miehelet    a 7 
,..t  place  4  ,,a,„t  Gabriel,  ,'arch.nge  de  la  grâce  et  de  l'amour  div  „     E^ 

'  'ITJllt  :  X'™'  '-'-'' 'r^^  "  «"»  devait  .e  eoumet 
.......e  a  o„=.r  a„..  ciorc,  .,u,  la  pre.»ie„t  fort  de  .,e  .oumettre, 
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et  (jue  ses  roi.r  lui  avaient  re'pondu  de  s'en  rapporter  à  Notre-Seigneur, 
si  elle  voulait  qu'il  lui  vint  en  aide".  —  "Je  leur  ai  demandé  si  je  serais 
brûlée;  elles  m'ont  répondu  de  m'en  rapporter  à  Notre- Seigneur,  et  qu'il 
m'aiderait. 

— Pour  le  signe,  et  la  couronne,  qui,  dites-vous,  fut  apporte'e  par  un 
ange  et  remise  à  l'archevêque  de  Reims,  voulez-vous  vous  en  rapporter 
à  ce  prélat  ?  —  Faite-le  venir,  et  ([ue  je  l'entende  parler;  il  n'oserait  dire 
le  contraire  de  ce  que  je  vous  dit." 

Cauelion  vit  bien  qu'il  n'obtiendrait  pas  les  détails  qu'il  désirait  ;  et, 
de  peur  sans  doute  de  compromettre  la  vie  de  l'accusée,  si  précieuse  aux 
Anglais,  il  renon(;a  provisoirement  à  l'emploi  de  la  torture.  Il  y  renonça 
définitivement,  de  l'avis  de  onze  assesseurs  contre  trois,  dans  une  séance 
qu'il  tint  en  .son  domicile,  le  .samedi  12  mai.  Les  trois  as.sesseurs  qui 
votèrent  pour  que  Jeanne  fût  soumise  à  la  question  furent  Aubert 
Morel,  Thomas  d        mrcelles  et  Nicolas  Loiseleur. 

Cependant  le  jjrocès  touchait  à  son  terme.  Le  .samedi  19  mai  1431, 
l'évêque  réunit  dans  la  chapelle  de  l'archevêché  de  Rouen  cinquante  et  un 
assesseurs,  pour  leur  donner  connaissance  de  la  réponse  de  l'université 
de  Paris,  et  provoquer  de  leur  part  une  délibération  définitive.  La 
réponse  était  aussi  défavorable  à  l'accusée  que  Cauchon  l'avait  pu  désirer. 
La  faculté  de  théologie  et  la  faculté  de  droit  canon  s'accordaient  pour 
approuver  la  façon  dont  la  procédure  avait  été  menée  et  pour  déclarer 
Jeanne  hérétique,  ou  du  moins  violemment  suspecte  d'hérésie.  Ses 
visions  étaient  déclarées  "mensongères,  séductrices,  pernicieuses",  à  moins 
qu'elles  ne  procédas.sent  "  des  mauvais  esprits,  des  démons  de  Bélial,. 
Satan  et  Béhémot".  La  faculté  de  droit  canon  ne  se  bornait  pas  à  qua- 
lifier les  fait  qui  lui  étaient  soumis,  elle  donnait  son  avis  sur  la  marche 
à  suivre  :  "  Si  la  .sasdite  femme,  dûment  avertie  et  charitablement 
exhortée  par  le  juge  compétent,  ne  rentre  pas  de  son  plein  gré  dans  le 
sein  de  l'unité  catholique,  et  refuse  d'ahj  .  publiquement  son  erreur, 
il  convient  de  la  livrer  au  juge  séculier,  pour  (ju'elle  subi.sse  une  peine 
proportionnée  à  son  crime."  Les  assesseurs  se  rangèrent  unanimement  à 
l'avis  de  la  grande  université.  Quelques-uns  même,  trouvant  la  cause 
suffisamment  entendue,  voulaient  que  la  .sentence  fût  rendue  le  plus  tôt 
possible,  sans  autre  formalité.  Mais  la  majorité  demanda  qu'avant  tout 
une  nou/elle  exhortation  fût  adressée  à  l'accusée;  et  Cauchon,  sûr  main- 
tenant de  son  fait,  accéda  volontiers  à  ce  désir. 

En  conséquence,  le  mercredi  23  mai,  l'évêque  et  le  vice-inquisiteur. 
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P..ce  .  une  .l,„c„ti„n  putl,éti„„e,  une  vn,ie  pièce  d'éloquence  1, 
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Jeanne  i\  la  (/'our. 

Jeanne  Jeanne  elle-même  était  sommée  de  .enier  sa  mission,  et  le  docteur 

Tnc!  à  r,  ''  '".  ''^'"""  ^^"  '^"^  ''''''  ''  P'-^^'^^-"^  -^*«  obéis: 

sance  à  1  hgUse  qu  on  n'avait  cessé  de  réclamer  d'elle. 

La  Pucelle  fit  à  ce  morceau  oratoire  un.  réponse  brève  et  caté-^o- 
nque  :  Quant  à  mes  actes  et  à  mes  paroles,  tels  que  je  les  ai  déclarés"au 
procès,  ,e  m  y  rapporte,  et  je  les  veux  soutenir."  On  lui  posa  une  fois 
encore  la  redoutable  quest.on  :  "  Pensez-vous,  croye.-vous  que  vous  ne 
«oyez  pomt  tenue  de  soun.ettre  vos  actes  et  vos  paroles  à  l'!tgli.o  mili- 
tante, ou  à  d  autres  qu'à  Dieu  ?- Quand  bien  même  on  me  conduirait 
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au  supplice,  quand  je  verrais  le  bûcher,  le  bourreau  prôt  à  y  mettre  1& 
feu  ;  quand  je  serais  dans  le  feu,  je  ne  diiais  autre  chose,  et  je  souti'^n- 
draia  ce  que  j'ai  dit  au  procès  juequ'à  la  mort."  Cauchon  se  leva,  et  après 
avoir  demandé  selon  l'usage,  au  promoteur  d'abord,  puis  à  l'accusée,  s'ils 
n'avaient  rien  à  dire  de  plus,  sur  leur  réponse  né<fative,  il  déclara  que  le 
procès  était  clos  et  la  cause  entendue,  et  remit  au  lendemain  pour  pro- 
noncer publiquement  la  sentence. 

A  travers  les  détours  de  ce  procès  téiiébreux,  où  la  malice  humaine 
avait  voulu  égarer  l'élue  de  Dieu,  la  vierge  de  France  a  pu  hésiter,  sfr 
troubler  et  même  errer  par  instants  ;  elle  n'a  jamais  perdu  la  foi,  qui 
fa'sait  sa  force.  Elle  a  gardé  inébranlable  sa  sublime  confiance  en  Jésus- 
Chri.st,  en  sa  cause,  en  elle-même.  Elle  est  demeurée  catholique,  elle 
est  ûemeurée  française.  La  noirceur  de  ses  ennemis  n'a  réussi  qu'à  faire 
briher  d'un  plus  vif  éclat  sa  céleste  auréole.  La  lueur  en  doit  croître 
encore,  en  dépit  d'un  moment  de  faiblesse,  sitôt  et  si  glorieusement 
racheté.  J'en  atteste  ces  deux  tristes  liaux,  témoins  de  son  agonie  :  1& 
cimetière  Saint-Ouen  et  la  place  du  Vieux- Marché. 


CHAPITRE   SECOND 


L  ABJURATION  —  LA   MORT 


Le  -li.ietière  Saint-Ouen.  —  L'abjuration  — Les  habits  «i'iiomme.  ^  Le  second  procès. — 
Le  dernier  interrogatoire  et  la  dernière  communion.  —  Le  supplice.  — Circulaire  du 
roi  d'Angleteire  et  de  l'université  de  Paris.  —  Les  châtiments. 


Le  jeudi  24  mai  1431,  dans  la  matinée,  une  grande  foule  encombrait 
le  cimetière  Saint  Ouen.  Deux  échafauds  y  avaient  été  dressés,  en  les- 
quels se  partagèrent  d'abord  les  regards  de  la  populace,  toujoars  avide 
d'émotions  \iolentes,  insatiable  de  terreur  et  de  pitié.  Sur  l'un  d'eux 
siégeaient  le  cardinal  de  Winchester,  prince  du  sang  royal,  prince  de 
l'Eglise  ;  l'évêque  de  Beauvais,  assisté  du  vice-inquisiteur  Jean  le  Maître  ; 
les  évêques  de  Thérouanne,  de  Noyon,  Norwich,  et  un  grand  nombre  de 
docteurs,  ainsi  que  plusieurs  secrétaires  du  grand  conseil.  Sur  l'autre,  où. 
bientôt  tous  les  yeux  se  reportèrent,  Jeanne,  amenée  en  charrette,  venait 
de  monter. 

Le  silence  s'étant  fait  dans  la  vaste  place,  le  prédicateur  récita  son 
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con         le  r  "  ""  '"  ""'"'■"  °'  '"'  '■'"  ""»  "»""'"  >'«  '».nir 

de  claulc     Quelque,  parole,  prononcée,  d'une  vol.  plu,  forte   arri 

et  Charles,  qui  se  dit  roi,  qui  se  prétend  ton  souverain  a  adhéré  o 

-n  hérétique,  comme  un  schismatique.  car  tel  est  i  T'k  n  T'" 

^n.  d'une  femme  frivole,  diJée'  et  ^  :::\::^Z:Z 

«on  pas  lui  seulement,  mais  tout  le  cler<.é  de  son  obéi.^.n        . 

Jje,  par  ,„,  elle  «  ..  e.a™l„.e  e.  ^:.^:^'^^  ':Z::. 

forme  nouveUe,  et  de  ce  non  content,  pa„ant  cl.  la  pro,opopée  à  l\n 
trophe:  "Jeanne,  dit-il  en  levant  le  doi.t  c'est  à  toi  Z  " 

te  dU  ,ue  ton  roi  e,t  l,«ti,ue  et  .sciri™:  u..'     ^aP  X'ir.  I 
P«e.e„ce    le  ,.„g  lui  „,onta  au.  joue,,  et  ,o„  regard  eut  u„Il    r  '!;  " 
™.  fo,,,écr,..t.ene,  révérence  gardée,  Je  vou,  o,e  Wen  dire    t  iu«r 
surpe.„ede,„a  vie,  ,ue  c'e,t  le  plu,  noble  chrétien  de  touT  le  -"c rj' 
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d  te  .     A  cette  v.ve  riposte,  Erard  demeura  déconcerté.    Mai,  n'avaT 
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-mon  fut  .eru,iné,  Érard  diU  la  Pucelle  :  ''Voie  ^  X  „r!  Ist:: 
^..  p.u,.eur,  fois  vou,  ont  som.ée  et  requise  que  vous  v  u^T 
^ettre  toute,  vo,  parole,  et  toutes  vo.  actions  à  notre  .sainte  mère  1^*0" 
D.„,  vo,  parole,  et  dans  vo,  actes  il  y  a  plusieurs  chose,  qu  ^, 
■avs  de  très  docte,  cleras,  ne  ,o„t  pa,  bonne,  à  soutenir  Je! 
,        drai  dit  Jeanne.     J'.i  J,j;.  demandé  que  tout  le  pr«è    Mt  1 

*  R».e.  à  notre  ,ai„t  père  le  pape.  .  qui  je  m'en  Z^  .tr^i'^^^ 
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Ce  que  j'ai  dit,  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  dit  et  i'ait  par  l'ordre  de  Dieu.  Je 
n'en  veux  charger  personne,  ni  mon  roi  ni  aucun  autre.  —  Vo9  actions,  vos 
paroles,  sont  réprouvées  par  les  clercs  :  voulez-vous  les  révo(|uer  ?  —  Je 
m'en  rapporte  à  Dieu  et  à  notre  saint-père  le  pape."  Guillaume  l'^rard  dé- 
clara à  Jeanne  (ju'une  telle  soumission  ne  suffisait  pas,  et  il  donna  de  cette 
assertion  une  raison  telle  qu'elle:  "On  ne  peut  pas,  dit-il,  aller  chercher 
notre  saint-père  si  loin.  Les  ordinaires  sont  aussi  juges,  chacun  en  son 
diocèse.  Vous  devez  donc  vous  en  rapporter  à  notre  sainte  mère  l'Église, 
et  tenir  pour  vrai  ce  (,ue  les  clercs  qui  sont  versés  dans  lés  sciences 
divines  ont  décidé  touchant  vos  actions  et  vos  paroles."  Jeanne  ne 
répondit  point.  L'évêque  .se  résigna  à  donner  lecture  de  son  jugement  ; 
mais  tout  porte  à  croire  que  cette  lecture,  faite  d'une  voix  accentuée, 
fut  i\  dessein  traînée  en  longueur,  afin  de  laisser,  s'il  était  possible,  à  la 
Puceile  le  temps  d'abjurer  avant  que  .sa  condamnation  fût  ac(iui.se.  Cau- 
chon  redoutait,  en  effet,  la  sentence  unj  fois  prononcée,  l'impatience  des 
seigneurs  anglais,  et  surtout  de  leurs  subalternes  ;  car  Winchester 
n'avait  pas  mis  tout  le  monde  dans  le  secret. 

Cependant  Érard,  qui,  lui,  était  bien  instruit  des  intentions  de  l'évêque 
et  du  cardinal,  redoublait  ses  instances,  qui  prenaient  le  caractère  d'une 
véritable  obcession.  L'infâme  Loiseleur  avait  changé  de  rôle.  Jadis, 
sous  les  déguisements  divers  (ju'il  avait  pris  pour  s'insinuer  dans  la  i)ri- 
son,  il  pousskit  Jeanne  à  la  résistance  ;  aujourd'hui,  sur  l'échafaud,  et  en 
son  nom  propre,  il  la  suppliait  d'abjurer.  Les  promesses  ne  lui  coûtaient 
rien.  Si  Jeanne  avait  pitié  d'elle-même,  si  elle  consentait  à  éviter  le 
supplice,  à  prendre  un  habit  de  femme,  on  la  tirerait  des  mains  de  ses 
gardiens  ses  fers  tomberaient,  elle  serait  mise  en  sûreté  et  doucement 
traitée  dans  les  prisons  d'Eglise.  —  Vous  vous  donnez,  dit-elle,  bien  du 
mal  pour  me  .séduire."  Et  un  sourire  indéfinis.sable,  où  l'ironie  se  mêlait 
à  la  terreur,  à  l'égarement,  voltigeait  .sur  ses  lèvres. 

Cauchon,  an.\ieu.\  au  dernier  point,  vit  qu'elle  allait  enfin  céder;  il 
interrompit  sa  lecture.  Cependant  un  grand  tumulte  s'élevait  dans 
ras.sistance.  La  colère  des  .soldats  anglais,»peut-être  aussi  l'indi'Tnation 
des  hommes  de  cœur,  quelque  explosion  des  bourgeois  du  parti  français, 
se  trahissaient  par  des  clameurs.  Les  pierres  volaient  de  toutes  parts 
.sur  les  deux  échafauds. 

Sur  celui  de  l'accusée  se  trouvait  en  ce  moment,  probablement  envoyé 
par  Cauchon  pour  dénouer  la  crise,  un  secrétaire  du  grand  conseil,  Lau- 
rent Callot.     Cet  homme  tira  de  sa  manche  une  petite  cédule  où  était 
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trucëe  une  abjuration  très  brî-ve  et  sans  doute  peu  explicite.     Il  la  passa 
à  l'huissier  Massieu,  qui  la  lut  à  haute  voix,  tandis  que  Jeanne,  hors 
d'elle-môme,  sentant  comme  un  yourt're  ouvert  sous  ses  pieds  et  le  ciel  (lui 
se  fermait  sur  sa  tête,  en  répéta  machinalement  les    mots   d'une  voix 
faible.  "Elle  a  abjure,  dit  Cauchon,  se  penchant  à  l'oreille  du  cardinal  ; 
que  faut-il  faire?  —  L'admettre  à  la   pénitence,"  repartit   sans    hésiter 
Winchester.     Laissant  alors  de  côté  la  sentence  de  mort,    le  juge  se  mit 
à  en  lire  une  autre,  qu'il  avait  rédigée  par  avance  en  prévision  de  ce  qui 
arrivait.     Jeanne  était  relevée  de  l'excommunication,  et  reçue  dans  le 
sein  de  l'Église  ;  mais,  en  expiation  de  ses  faut33,  elle  était  condamnée  à 
la  prison  perpétuelle,  aïo  puin  de  douleur  et  <l  Veau  d'angoisse.     La 
séance  fut  levée.     Comme  la  Pucelle  descendait  de  l'échafaud,  Loiseleur 
lui  dit:    "Jeanne,  vous  avez  fait  une  bonne  journée,  s'il  plaît  à  Dieu; 
vous  avez  sauvé  votre  âme.  —  Or  çà,  gens  d'Église,  demanda-t-elle.  menez- 
moi   en  vos   prisons,  que  je   ne  sois  plus  en  la  main  de  ces  Anglais." 
Quelques  assesseurs  firent  à  Cauchon  la  même  demande  ;   mais  il  n'avait 
garde  d'y  accéder.   "  Menez-là,  dit- il,  où  vous  l'avez  prise."  Les  Anglais 
n'entendaient  pas  lâcher  leur  proie.  Déjà,  dans  leur  grossière  impatience, 
ils  s'en  prenaient  aux  juges,  aux  docteurs.     Ayant  hâte  do  reprendre  les 
armes,  ils  se  croyaient  vaincus  d'avance  si  la   sorcière   n'était   brCdée. 
Warwick  lui-même  partageait  les  préjugés  de  la  soldatesque.    "  Cela  va 
mal  pour  le  roi,  di.sait-il  ;    cette  tille  nous  échappe.  —  Soyez  tranquille, 
lui  répondit  quelqu'un  des  assesseurs  qui  se  trouvait  près  de  lui,  nous  la 
rattraperons  bien."      Jeanne,  reconduite  dans  sa  prison,  prit  un  habit 
de  femme,  et  permit  qu'on  lui  rasât  la  chevelure,  (ju'elle  avait  jusqu'alors 
portée  ri  l'écuclle,  c'est-à-dire  coupée  en   rond   autour  de  la  tête  à  la 
manière  des  hommes.     Les  docteurs,  se  retirant,  la  laissèrent  dans  son 
cachot,  à  la  merci  de  ses  gardiens. 

Dans  le  temps  qui  s'écoula  du  jeudi  :^4  au  lundi  28  mai  U:U,  il  est 
certain  que  cette  ré.signation,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  prostration  de  la 
Pucelle,  fit  place  à  une  rébellion  décidée  contre  ses  juges,  à  un  retour 
complet  à  ses  errements  d'autrefois.  Elle  alfirma  de  nouveau  sa  mission, 
et  reprit  ses  habits  d'homme.  Quelles  furent  les  causes  qui  détermi- 
nèrent ce  changement  ?  On  n'a  pas  sur  ce  point  de  renseignements  par- 
faitement clairs  et  d'une  exactitude  absolue;  mais  une  induction  raison- 
nable et  les  indices  recueillis  dans  les  témoignages  de  la  réhabilitation 
peuvent  conduire,  se  semble,  proche  de  la  vérité.  La  révolte  de  Jeanne 
fut  en  partie  volontaire  et  en  partie  déterminée  par  la  violence  et  lu  per- 
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hdie  de  ses  gardiens,  qui  avaient  reçu  le  mot  d'ordre.  Livrée  sans  défense 
à  la  brutalité  de  cinq  grossiers  mercenaires,  c'est  une  merveille  que,  chargée 
de  coups,  elle  ait  pu  éviter  du  moins  de  plus  infâmes  outrages.    ïoutef'ois 
il  est  douteux  qu'elle  se  soit  décidée  spontanément  à  reprendre  son  ancien 
costume.     Si  l'on  en  croit  Jean  Massieu,  qui  déclare  tenir  ce  qu'il  raconte 
de  la  bouche  même  de  Jeanne,  cet  acte,  qui  k  constituait  relapse,  fut 
l'effet  d'une  ruse  des  plus  grossières,  telles  que  les  pratiquent  ceux  qui  ont 
la  force  en  main.     La  nuit,  les  jambes  de  la  captive  étaient  prises  entre 
deux  paires  de  fers  à  chaine     Elle  était  attachée  très  étroitement  d'une 
autre  chaîne,  qui,  traversant  les  pieds  de  son  lit,  aboutissait  à  une  grosse 
pièce  de  bois,  où  on  la  fermait  à  clef.     Si  on  ne  la  déferrait,  elle  ne 
pouvait  se  lever.     Or,  le  dimanche  matin,  jour  de  la  Trinité,  elle  dit  à 
ses  gardiens:  "  Uéferrez-moi,  que  je  me  lève."  Alors  un  des  Anglais  lui 
ôta  .ses  vêtements  de  femme,  qu'elle  avait  sur  son  lit,  et,  tirant  l'habit 
d'homme  du  sac  où  on  l'avait  enfoui,  il  le  lui  jeta  en  disant:  "Lève-toi." 
Jeanne  hésita  longtemps  avant  de  le  prendre  :    "  Messieurs,  disait-elle, 
vous  savez  que  cela  m'est  défendu  ;    sans  faute,  je  ne  le  prendrai  point." 
Mais  elle  eut  beau  supplier,  elle  n'en  put  obtenir  d'autres,  et  enfin,  vers 
midi,  elle  .se  décida  à  le  garder. 

Dans  l'après-mi.li,  de  concert  avec  Warvick,  Cauchon  manda    plu- 
sieurs assesseurs  et  les  greffiers  de  la  cause.     II  leur  annonça  que  Jeanne 
était  retombée  dans  ses  erreurs  premières,qu'elle  avait  repris  l'habit  d'hom- 
me,  et  il  les  chargea  d'aller  constater  officiellement  le  crime,    Mais,  quand 
ces  clercs  arrivèrent  dans  la  cour  du  château  de  Rouen,  ils  y  furent  fort  mal 
reçus.    Il  y  avait  là  une  cinquantaine  d'Anglais  en  armes.     Or  la  solda-* 
tesque  n'a  point  d'ordinaire  de  ces  haines  raffinées  comme  les  conçoivent 
les  Cauchon  et  les  Winchester.     Pour  le  commun  des  hommes  d'armes, 
Jeanne  aurait  dû  être  brûlée  depuis  longtemps.     Tous  ces  détours,  tous' 
ces  délais,  paraissaient  une  trahison  concertée.     Les  cris  de  "  traîtres  ! 
faux  Armagnacs!"    se   firent   entendre;    les   glaives   brillèrent,  et   les 
pauvres  gens   d'Église,   oubliant   leur  commi8.sion,  n'eurent   pour    lors 
d'autre  .souci  que  de  s'enfuir  à  toutes  jambes. 

Le  lendemain  lundi,  2S  mai  1431,  l'évêque,  assisté  du  vice-inquisiteur, 
de  huit  assesseurs  et  des  greffiers,  se  rendit  dans  la  prison  pour  commen- 
cer le  second  procès.  Manchon,  encore  tout  ému  du  péril  qu'il  avait 
couru  la  veille,  ne  voulait  point  retourner  au  château,  et  il  fallut  pour  le 
décider  que  le  comte  de  Warwick  le  lit  accompagner  d'un  de  ses  servi- 
teurs,dont  la  présence  le  garantît  contre  la  fureur  des  soldats.  Les  juges. 
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en  pt^nétrant  dans  le  cachot,  npen/urent  Jeaniie  revêtue  d  rj  habits 
d'iionmie.  Cauchon,  faisant  l'étonné,  lui  demanda  pourquoi  eiie  les  avait 
repris,  ijui  les  lui  avait  t'ait  reprendre.  "  Je  les  ai  repris  de  moi-même 
sans  contrainte,  aurait-elle  repondu,  si  l'on  en  croit  le  procès  verbal,  juste- 
ment suspect,  de  cet  interrogatoire  ;  j'aime  mieux  l'habit  d'homme  que 
l'habit  de  femme.  —  N'aviez-vous  pas  pronns  et  juré  de  ne  pas  reprendre 
l'habit  d'homme  ?  —  Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  prêter  un  tel  .ser- 
ment.—  Mais  pour  quelle  causo  avez-vous  repris  cet  habit?  —  Parce 
qu'il  est  plus  honnête  à  moi  d'avoir  un  habit  d'homme,  pui.sque  je  vis 
avec  les  homme.s."  Elle  ajouta  :  "Je  l'ai  repris  parce  qu'on  ne  m'a  pas 
tenu  ce  qu'on  m'avait  promis,  c'est-à-dire  que  j'irais  à  la  mes.se,  que  je 
recevrais  mon  Sauveur,  et  qu'on  me  mettrait  hors  des  fers.  — Oui  ou 
non,  avez-vous  juré  l'autre  jour  de  ne  plus  porter  cet  habit?— J'aime 
mieux  mourir  que  de  demeurer  dans  les  fers  ;  mais,  si  l'on  veut  me  lais- 
ser aller  à  la  me.s.so  et  m'enlever  les  fers,  si  l'on  veut  me  donner  une  com- 
pagne qui  soit  ma  sauvef,farde,  je  serai  bonne,  et  je  ferai  ce  que  l'Église 
voudra.  —  Quelque  chose  que  l'on  m'ait  fait  renier,  je  n'ai  jamais  rien 
fait  contre  Dieu  ni  contre  la  foi.  Ce  qui  était  en  la  cëdule  de  l'abjura- 
tion, je  ne  l'entendais  point.  Mais  à  cette  heure,  je  le  déclare  formelle- 
ment, je  n'entends  rien  révoquer,  .sauf  le  bon  plaisir  de  Notre-Sei- 
gneur.  Toutefois,  .'.i  les  juges  le  veulent  absolument,  je  reprendrai 
l'habit  de  femme.  Quant  au  reste,  je  n'en  ferai  autre  cho.se."  En  sortant 
de  la  prison,  Cauchon  rencontre  dans  la  conr  du  château  le  comte  de 
^Varwick,  environné  d'une  multitude  d'Anglais.  Il  leur  fit  signe  de  la 
main  et  leur  cria  d'un  air  joyeux  et  d'une  voix  forte  :  "  Fareivell  !  fare- 
well  !  Faites  bon  visage  ;  c'en  est  fait,  elle  est  prise  !  " 

Jeanne,  en  effet,  était  relapse.  Cauchon  avait  atteint  .son  but,  il  l'avait 
même  dépas.sé. 

Le  mardi  29  mai,  les  juges  prirent  séance  dans  la  chapelle  de  l'arche- 
vêché, assistés  de  trents-neuf  ou  quarante  assesseurs.  Après  avoir 
exposé  les  faits  qu'il  entendait  qu'on  les  comprît,  Cauchon  mit  la  nou- 
velle cause  en  délibération.  La  Pucelle  fut  tout  d'une  voix  déclarée  relap.se. 

Le  mercredi  30  mai  1431,  de  grand  matin,  Jean  Massieu  pénétra 
dans  la  prison.  Il  cita  la  Pucelle  à  comparaître,  à  huit  heures,  devant  . 
ses  juges,  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  pour  s'entendre  publiquement 
retrancher  du  novnbre  des  fidèles,  et  être  ensuite  livrée  au  bras  séculier. 
Il  achevait  de  remplir  ce  tri.ste  oflice,  quand  arriva  Ladvenu.  char^^ 
d'entendre  Jeanne  en  confession  et  de  la  préparer  à  bien  mourir.  Jeanne 
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commença  alors  à  exhaler  ses  plaintes,  à  pousser  des  cris  de   douleur 
Pro„.enant  sur  sa  tête  une  main  convulsive.  elle  s'arrachait  les  cheveux" 

"Helas!  peut-on  me  traiter  si  cruellement  !  Quoi!  mon  corps  net  et 
enfer,  qui  ne  fut  jamais  corro.npu,  sera  aujourd'hui  consumé,  réduit  en 
cendres  !  Oh  !  j'en  appelle  devant  Dieu,  le  grand  Juge,  des  grands  torts 
et  rngmvancen  qu'on  me  fait." 

Et  les  sanglots  soulevaient  sa  poitrine,  et  les  larmes  baignaient  son 
visage.  Comme  Ladvenu  essayait  de  la  consoler,  lui  parlant  du  ciel 
1  evêque  entra,  suivi  de  plusieurs  docteurs.  Il  venait  guetter  les  suprêmes 


Jeanne  est  annoblie  par  le  roi. 

angoisses  de  sa  victime,  et  pendant  qu'il  le  pouvait  encore,  lui  tendre 
une  dernière  embûche.  Dès  qu'elle  l'aperyut,  elle  lui  jeta,  à  travers  ses 
larmes,  cette  parole  vengeresse:  "Évêque,  je  meurs  par  vous--Ah> 
Jeanne,  répondit-il  de  son  ton  hypocrite,  prenez  vos  douleurs  en  patience 
Vous  mourez  parce  que  vous  n'avez  pas  tenu  ce  que  vous  nous  aviez  pro- 
mis, et  que  vous  êtes  retournée  à  votre  premier  maléfice. 

Cauchon  résolut   de   profiter  du  désespoir  de  la  Pucelle   pour   se 
délivrer  du  souci  qui  le  tourmentait  depuis  deux  jours.     Après  l'avoir 
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déc)art<e  ht^rétique,  lui  avoir  fait  abjurer  son  hdrdsie,  avoir  enfin  réussi  à 
la  condainnt-r  comme  relapse,  il  s'agissait  maintenant  de  la  ramener  à 
cette  alijunition  (]ui  ne  pouvait  la  sauver;  il  s'af,'issait  de  lui  faire  -enier, 
au  i)ie(l  du  bûcher,  devant  tout  le  peuple,  s'il  ëtait  possible,  ou  t. ut  au 
moins  dans  la  prison,  devant  les  docteurs,  ses'i'oic,  qui  semblaient  l'aban- 
donner au  moment  suprême;  il  fallait  surtout  la  tlécider  à  ne  point  pro- 
clamer  en  public  la  vérité  de  cette  mission  pour  laquelle  elle  était  née, 
pour  laquelle  elle  allait  mourir. 

Loiseleur,  instrument  docile,  valet  prêt  aux  besognes  les  plus  rebu- 
tantes, essaya  de  décider  la  condamnée  à  se  rétracter  publiquement,  mais 
il  n'y  put  réussir. 

Quand  l'évèque  se" fut  retiré,  Jeanne,  dans  l'âme  de  laquelle  la  pure 
flamme  de  la  foi  catholique  brillait  toujours  du  même  éclat,  quelque 
doute  qu'elle  put  concevoir  au  sujet  de  ses  visions,  se  confessa  par  deux 
fois  au  dominicain  Ladvenu  ;  puis  elle  demanda  la  communion.  Mais 
fallait-il  l'accordera  celle  qu'on  allait  bientôt  retrancher  de  l'Église.'' 
Massieu  fut  envoyé  vers  Cauclnm  pour  prendre  ses  ordres.  J'accorde  la 
permi.ssion  ;  donnez-lui  tout  ce  (ju'elle  vous  demandera." 

Jeanne  attendait  dans  le  recueillement  et  dans  la  prière.  Elle  re(;ut 
son  Sauveur  avec  un  amour,  une  piété  si  vive,  que  le  dominicain,  témoi- 
gnant lors  du  procès  de  réhabilitation,  dit  qu'il  faut  renoncer  à  les 
décrire.  "  Maître  Pierre,  dit-elle  au  théologien  Pierre  Maurice,  qui  était 
demeuré  dans  sa  prison,  où  serai-je  ce  f-oir  ?  —  N'avez-vous  pas  foi  en 
Dieu,  ma  lille  ?  '  répondit  le  docteur  près  de  pleurer  à  son  tour.  "  Oh  ! 
oui,  l'eprit  Jeanne,  j'ai  confiance;  je  serai  ce  soir  en  paradis!" 

Cependant  l'heure  du  départ  était  arrivée.  Le  bourreau  attendait 
ia  condamnée  dans  la  fatale  charrette.  Jeanne  y  monta  :  Massieu  et 
Ladvenu  y  prirent  place  à  ses  côtés.  Cent  vingt  Anglais  armés  de 
glaives,  de  lances,  de  bâtons,  formaient  l'escorte  et  devaient  écarter  les 
curieux.  Comme  on  .sortait  du  château,  Jeanne  aperçut,  se  détachant 
de  la  foule,  le  chanoine  Loiseleur  qui  accourait  vers  elle. 

Pris  de  ce  remords  soudain  qui  atteint  souvent  les  grand  criminels 
quand  le  crime  est  conson>'né,  ce  miséraljle  voulait  obtenir  .son  pardon. 
Il  s'élance  sur  la  charrette,  il  s'y  cramponne.  Mais  les  soldats  le  repoussent; 
ils  le  maltraitent.  Sans  Warwick,  ils  l'auraient  tué.  Un  in.stant  sus- 
pendue  par  cet  incident,  la  marche  recommence.  Jeanne  prie,  elle  pleure  ; 
de  t' lups  à  autre  ce  cri  s'échappe  de  ses  lèvre.s  :  "  Rouen  !  Rouen  !  est  ce 
ici  que  je  dois  mourir  ?  " 
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Quatre  échu  auds  s'élevaient  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  où  se 
P  ..sa,ont  plus  de  dix  n.ille  spectateurs,  tant  de  Rouen  que  d.s  environs 
Sur  I  un  s.égea.ent  le  cardinal  d'Angleterre.  ie«  évèques  de  Beauvais  de 
Noyon,  de  Norw.ch.  le  chancelier  Louis  de  Luxen.bourg.  .vôque  de  Thé- 
-^neje  v.ee-inquisiteur  Jean  le  M.itre.  et  un  grand  no„L  de  dî- 
na t  I>  T  "'"'  '"  '"""  ''^  ^""'^"'  '''''^'  '^-^-"-•.  -"  "-te- 
nant l  .er.^  iMron.  et  Laurent  (Juesnon.  son  assesseur,  avec  leurs  ser- 

d^ilé     a"".,'"'''  '"•■^"""  '-''  P'--^'-'- Midi,  prédicateur 
U^  .né.     Aneu    heures.  Jeanne  y  monta,  vêtue  .l'une  che.Ie  longue, 
tôle  que  jadas  elle  l'avait  souhaitée,  la  t.te  coiffée  d'un  chaperon  qu 
eac  a.t  ses  c  eveux  ras.  et  se  rabattait  comme  un  voile  sur  sL  visai" 
Lad  venu  et  Mass.eu  l'accompagnaient  ;  Vsambard  vint  la  rejoindre      L 
M"'^  .-..ne  echafaud  était  le  l.r.cher,  d'une  effrayante  hauteur    Les  fagot 
sentass«,e„t  sur  une  assise  en  n.a,onnerie.  à  laquelle  on  arrivait  par  des 
egres  e   qu.  supportait  un  poteau  fr.s  élevé.     Au  son.met  du  'otoa, 
un  vaste  tableau  présentait  aux  regar.is  de  la  Foule  ces  n.ots.  ée  its  .-n 
gros  caractères  :  -Jeanne,  qui  se  fait  nommer  la  Pucelle.  menteresse  per- 
n.ceuse.  abuseresse  du  peuple,  .levineressse.  superstitieuse,  blasphéme- 
resse  de  D.eu.  présomptueuse,  n.écréante  en  la  foi.  vanteresse.  idolâtre 
crue  le.  mvocatr.ce  de  diables,  apostate,  schismatique  et  hérétique  "  ' 

_  Apres  une  courte  exhortation.  Cauchon  donna  lecture  ,1e  la  sentence 
Jeanne  étant  retournée,  ô  douleurs  !  à  ses  erreurs  et  à  ses  crimes,  cnnv^è 
un  ckunga,  retourne  à  ..,„.  »ondssement:'  il  la  retranchait  de  l'É^dise  ot 
.1  la  hvrait  à  la  puissance  séculière,  priant  toutefois  celle-ci.  sui^^ant  la 
formule  que  k„  imposait  une  antique  tradition  de  la  procédure  inquisi- 
tonale,  tormel  ement  rappelée  dans  le  dernier  vote  des  assesseurs,  d'éviter 
a  la  condamnée  "  la  mort  et  la  mutilation  des  mend.res".  Il  disait  cela 
en  tace  de  son  innocente  victime  et  du  bûcher  ! 

Jeanne  était  jusqu'alors,  sauf  quelques  soupirs,  quelques  "sanglots 
demeurée  dans  le  sdence.  Elle  se  jette  à  genoux,  et  commence  à  faL  à 
haute  vo.x  devant  la  foule  ses  lamentations  et  ses  prières.  "  Sainte  Tri 
nite,  ayez  pitié  de  moi.  je  crois  en  vous.  Jésus  ayez  pitié  de  moi  Prie, 
pour  moi.  ô  Marie  !  Saint  Michel,  saint  Gabriel,  sainte  Catherine.'  .saintJ 
Marguerite,  soyez-moi  en  aide!  Vous  tous  qui  êtes  ici.  pardonnez-moi 
comme  je  vous  pardonne.  Vous  prêtres,  dites  chacun  une  messe  pour  le 
repos  de  mon  âme!  Qu'on  n'accuse  pas  mon  roi:  il  n'a  point  trempé 
dans  ce^quej'ai  fait;  et.  si  j'ai  f.it  mal.  il  est  innocent.  O  Jésus  -  ô 
Mano  '  ..rnoits  samts  et  saintes  du  paradi..  protégez-moi  !  secourez-moi  - 
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Rouen:  Rouen!  Herastu  mon  touiheuu  ?  Est-co  ici  que  je  (loin  mourir  î" 
rA'tnotion  !,oi;,'nc  lo  peuple,  le  Uiilli  sur  son  ^olmfau.l,  les  docteurN,  le» 
I)r.'.lntH  «lescenduM  de  Ifiir  estrade,  et  soudain  n'élivc  dans  le.s  airs  un  con- 
cert do  tï^uiiHwments  et  de  san^lotn.     Qiiel(|ueH  Angltti»  riaient  pour- 
tant.   Mais  voici  'lUe  les  yeux  de  Winchcnter  ont  rougi,  il  pleure,  et  Cnn- 
(iion  averse  des  ianneH.'.  .     La    pani(iu('  di''ji\  commence,  et  heaucoi.j) 
ii>nt  pour  n'en  pas  voir  davantii.'îe. 
Upendant  la  8oldate.s(|ue   angiiiise,  ces  farouche»  mercenaires   que 
rien  n émeut,  comnienccnt  à  N'impatienter:    "Hél    prôtre,  crient-ils  h, 
Jean    Ma^sieu,  nous  ferez- vous  diner  ici?"  Deux  serj^ents  montent  sur 
■    l'bafaud,  et    avertissent  la  condamnée  i|u'il  faut  descendre.     On  lui 
enlève  son  chaperon,  on  la  coiffe  d'une  mitre  do  papier,  oh  sont  écrit» 
ces  mots:  "  Hérétique  relapse,  apostate,  idolâtre."   On  l'ontraîne  vers  le 
juyo  séculier,  (lui,  voyant  la  fureur  de.s  Anglai.s,  ne  prononce  aucune  .sen- 
tence ;  il  fait  seulement  signe  do  la  main  en  disant  :  "  Menez,  menez." 

Jeanne  est  sur  le  biielier  ;  .son  confesseur  l'y  ,1  suivie,  et  il  l'exhorte  avec 
tendresse.  Elle  est  lic-e  au  poteau,  et  puuih.ne  ses  regards  sur  cette 
foule  qui  l'environne.  "  Ah  I  Rouen!  Rouen!  s'écrie-t-elle,  j'ai  bien  peur 
<|Uf  tu  n'aies  h  .souffrir  rie  ma  mort."  Soudain  elle  pou.s.so  un  cri: 
"  Maître  Martin,  prenez  garde,  descendez.. .,  le  feu."  Le  bourreau  venait 
d'allumer  le  feu  par  en  ba.s.  Ladvenu  rejoint  Vsambard  au  pied  du 
bûcher,  et  ils  ne  cessent  tous  deux  de  parler  à  .Jeanne  à  travers  les 
Hammcs,  de  tenir  le  crucifix  devant  .ses  yeux.  Cependant  la  fumée 
s'élève,  le  bois  pétille,  la  flamme  terrestre  enveloppe  le  corps  do  la  Pucelle 
et  au  même  moment  le  feu  divin  do  rexta.se  embrase  son  cœur  :  elle  voit 
les  anges,  elles  voit  les  saintes;  elle  comprend  la  délivrance.  "Saint 
Michel  !  saint  Michel  !  Non  mes  voix  ne  m'ont  pas  trompée,  ma  mi.s.sion 
était  de  Dieu  !  Jésus  !  Jésus  !  "  La  douleur  lui  arrache  un  dernier  cr.' 
d'angoisse  :  "  De  l'eau  !  do  l'eau  bénite  !  "  Mais  bientôt  elle  redit  avec 
une  énergie  nouvelle:  "Jésus!  Jé.sus  !  Jésus!"  Et  elle  meurt  en  criant! 
"  Jésus  ! " 

Le  bourreau  écarta  les  flammes,  pour  montrer  à  la  populace  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  de  subterfuge,  de  substitution  de  personne,  (jue  c'était  bien 
la  Pucelle  qui  avait  été  brûlée  vive;  pais,  rapprochant  les  fagots  et  atti- 
sant l'incendie  avec  de  i huile  et  du  soufre  i!  acheva  .-,on  œuvre.  Les 
restes  de  la  vierge  dr  F-..„;,,,p  ..  „.à.dire  un  peu  de  poussière,  quelques 
ossements,  son  cœur  et  ses  entrailles,  furent  jetés  dans  la  Seine  par  l'onlre  ' 
de  Winchester.  Le  bourreau  ne  pouvait  se  con.soler  d'avoir  servi  d'instru- 
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e  suapeii.Iaiit  ses  armes  à  la  Catlunliale  ,    ■  .Saii.t-Denis. 
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ment  à  l'atroce  vengeance  de  l'Angleterre.  Il  vint,  tremblant,  éperdu. 
trouver  Ladvenu  et  Y.sainbard,  disant  qu'aucune  exécution  ne  lui  avait 
causé  une  telle  douleur,  racontant  comme  quoi,  malgré  tous  ses  eibrts, 
le  cœur  de  Jeanne  n'avait  pu  être  entamé  par  les  flammes,  criant  que 
Dieu  ne  lui  pardonnerait  jamais.  Les  deux  religieux  virent,  dans  l'après- 
midi,  arriver  au  couvent  un  autre  pénitent:  c'était  un  soldat  anglais  qui 
avait  parié  qu'il  jetterait  un  fagot  tlans  le  bi^clier  .le  Jeanne.  Il  s'appro- 
chait pour  accomplir  ce  bel  exploit,  (juant  tout  à  coup  on  le  vit  pâlir, 
chanceler,  s'aflaisser  sur  le  sol.  Ses  compagnons  l'emportèrent  dans  une 
taverne  voisine,  où  ils  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  reve- 
nir "  Elle  expirait,  dit-il,  et  cotnme  die  disait  :  Jésus  !  j'ai  vu  une  colombe 
sortir  de  la  Hamme  et  monter  au  ciel."  Jean  Thiessart,  secrétaire  du  roi 
d'Angleterre,  eu  revenant  du  supplice,  s'en  allait  par  les  rues,  le  front 
penché,  les  yeux  hagards,  répétant  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'entendre  : 
"  Nous  .sommes  perdus,  nous  avons  lirùlé  une  sainte." 


Lu  sainte  iuiipniik-. 


^   - — - — 


LIVKE  QUATKIÈME 


LA  GLOIRE 


CHAPITRE  PREMIER 


L'EXl'ULSrox  DK.S  ANGLAIS 


Inutilit.'.  , lu  supplice,  .le  Jeanne  , l'Arc  pour  la  cause  anizlaiNo         r-     .•         •        , 

et  .les  négociations.  ^  Chute  ,l'e  la  Trc^nS  1    '-  L  '  t7ai  ;",  'T""  V^  '"''"'' 
•le  Pans.  -  Le  réveil  ,1e  Cl.arles  VIT         r  p«  .f  ,  '  ~  "«-'cupation 

Non.,.u.H,  ,,  ,,  ,„^.,„„^,  ^'^l^-': l:""  ?""!^"-    -Campagnes  de 


.uyenne.  -  Expulsion  définitive  «les  Anglais. 


Depuis  la  capture  de  Jeanne  en  1430  jus- 
qu'à l'année  U'M,  setend  une  période 
£ho,stilites  mêlee.s  de  négociations,  durant 
laquelle  la  cau.^e  nationale,  sans  avoir  été 
soutenue  avec  lenergie  que  la  Pucelle 
aurait  souhaitée,  ne  fit  poii.t  pourtant 
de  pas  notable  en  arrière,  et  gagna  même 
du  terrain,  tant  au  point  de  vue  militaire 
qu'au   point   de   vue   diplomatique.      Le 

_^      prestige  des  armes  anglaises,  si  cruelle- 

--"^^      '""""*  ''^*'''"t  P»'"  Je«  victoire.s  de  Jeann^^ 
■/ft:--r«-      ne  réussissait  pas,  malgré  des  succès  par- 
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fciels,  à  se  relever  à  sa  hauteur  d'autrefois,  et  était  même  exposé  h  de 
nouveaux  revers.  Le  plus  significatif  fut  celui  que  subit  en  personne  le 
duc  de  Bedford  sous  les  murs  de  Lagny-sur-Marne  (10  août  1432).  Ses 
vivres,  ses  canons,  tout  son  matériel,  demeurèrent  aux  mains^des  Fran- 
(;ais.  La  mort  de  la  duchesse  de  Bedford,  Anne  de  Bourgogne,  sœur  de 
Philippe  le  Bon,  qui  était  comme  le  trait  d'union  entre  son  frère  et  son 
mari,  fut  bientôt  suivie  d'une  rupture  entre  ces  deux  princes,  que  le  car- 
dinal de  Winchester  essaya  en  vain  de  réconcilier  à  Saint-Omer  (mai 
14.S;{).  Cette  brouille  personnelle  pouvait  faire  présager  une  séparation 
politique,  qui  se  fit  toutefois  encore  attendre. 

Une  révolution  qui  s'accomplit  à  la  cour  et  dans  le  conseil  de  Charles 
VII  contribua  .sans  aucun  doute  à  préparer  la  solution  depuis  longtemps 
désirée  et  à  hâter  le  triomphe  de  la  cau.se  fran^iise.  Depuis  près  de  six 
années,  Georges  de  la  Trémoille  gouvernait  en  maître  absolu  le  roi  et  la 
France,  et  sul)ordonnait  tout  autre  intérêt,  même  celui  de  la  défense 
nationale,  à  son  ambition  et  à  sa  cupidité. 

Le  connétable  de  Richemont,  soigneusement  maintenu  par  le  favori  dans 
l'exil  et  la  défaveur,  épiait  le  moment  de  .se  venger  et  de  ressaisir  quelque 
influence  dans  les  affaires.  De  Parthenay,  où  il  rési.kit,  il  suivait  d'un 
œil  attentif  les  événements.  Le  22  septembre  I  V-i'l  était  morte  à  Vannes 
Jeanne  de  France,  duchesse  de  Bretagne,  sœur  de  Charles  VIL  Les 
obsèques,  célébrées  avec  pompe,  amenèrent  une  grande  affluence  de  princes 
et  de  seigneurs.  Le  connétable  sy  rendit,  et  ce  fut,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  cette  réunion  qu'un  complot  fut  tramé  contre  la  Trémoille. 

A  la  fin  du  mois  de  juin  W.V.l  Charles  VH,  venant  d'Amboise,  .s'ins- 
talla au  château  de  Chinon  avec  son  premier  mini.-stre.  C'est  alors  que 
le  complot  fut  mis  à  exécution.  Bueil,  Chaumont,  Coètivy  et  Brézé  se 
présentèrent,  à  la  tète  de  quarante  ou  cinquante  honnnes,  à  une  des 
poternes  de  la  tour  du  Coudray.  Elle  leur  fut  ouverte  par  Olivier  Fre- 
tard.  Les  conjurés  pénétrèrent  ain.si  facilement  jusqu'à  la  chambre  du 
grand  chambellan.  La  Trémoille  allait  subir  la  peine  du  talion  :  on 
lui  réservait  le  .sort  qu'il  avait  infiigé  jadis  au  sire  de  Giac.  Il  fut  .saisi 
dans  son  lit,  et,  comme  il  opposa  quelque  résistance,  il  reçut  un  coup 
d'ëpée  à  la  tête.  Un  des  assistants  (sans  doute  Jean  de  Rosnivinen, 
écuyer  du  connétable)  lui  enfonça  sa  dague  dans  le  ventre  :  l'énorme 
embonpoint  de  la  Trémoille  empêcha  seul  que  le  coup  ne  fût  mortel. 
Plus  heureux  que  Giac,  la  Trémoille  conserva  néanmoins  sa  vie  et  sa  for- 
tune.    Conduit  d'abord  au  château  de  Montréfior,  i!  put  ensuite  se-  reti- 
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rer  l,bre,.=„t  ,lan,  .„„  cl,»tea„  ,lo  Sully,  moyennant  le  payement  d'une 
rançon  de  »,.  n.ille  .eu,  ,  «„„  „e„en  Je„„  de  Bueil.     ul  ,,1  p 
J.n,a,,  *a,^  du  ponvoi.;   ,a  direction  de,  afTaite,  fut  ren,i,e  au  jeune 
pnnce  Charles  d'Anjou.  beau-W,.  du  ,oi.  ,^,„„,„,  „„,,  ^„  J^^ 
Le  nouveau  gouvernement,  où  Regu.uH  de  Olmrtre,  eo„„rv„   sej 

r;:-:;  r  '!  '"■"» -  -"--  e„„.irtT:uet;T;Ti;;^L' 

Bon  „„d,.partt,, a  ean,e  d'avec  celle  de  l'ét,,,„,er  ot  conclM  avec  le 


Jeanne  priaonuiéio. 

roi  .-e  France  une  paix  séparée.     0'e.t  précisément  à  cela  qu'il  se  r.t„s. 
^..gte,nps     Mars  enfln  „„  pas  important  fut  tait  au,  conférences  do 
Never„20ja„v,er.7févrierl«.„.et  le  congrès  d'Arras  fut  .solennell 
ment  ouvert  le  vendredi  5  août.  ennejie 

Non  seulement  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour 
gog^e.  „a,s  le  duc  de  Bretagne,  la  reine  de  Sicile,  René  d'Anjou.  |„  duc 
dOrléaus  le  duc  d'Alen,™,  l'université  et  la  ville  ,1e  Paris,  et  „„  grld 
nombre  d'autres  villes  de  France  y  envovèrent  de.  r-oré  e„t,„,       ô 
'..t  Thomas  de  Courcelles,  le  rédacteur  du  proc.s;,„,';ort:  Lparo^ 
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le  2  septembre,  au  nom  de  l'université  et  de  la  ville  de  Paris.  Il  mani- 
festa leurs  vœux  ardents  pour  la  paix,  qui  durent  être  fort  désagréables 
au  gouvernement  anglais.  Celui-ci,  en  effet,  refusait  obstinëment  de 
renoncer  à  la  couronne  de  ïmnce,  et,  le  0  septembre,  ses  ambassadeurs, 
rompant  les  négociations,  quittèrent  Arras.  Pliilippe  le  Bon,  qui  était 
venu  de  sa  personne  dans  cette  ville,  autorisa  ses  ambassadeurs,  après 
quelques  hésitatations,  à  négocier  une  paix  séparée  qui,  grâce  aux  con- 
cessions un  peu  humiliantes  des  ambassadeurs  de  Charles  VII,  fut  enfin 
conclue  par  le  duc  de  Bourgogne  avec  le  roi  de  France,  chef  de  sa  mai- 
son. 

Le  traité  d'Arras,  en  mettant  fin  à  la  division  funeste  qui  avait  livré 
la  France  à  la  domination  étrangère,  enlevait  à  celle-ci  tout  espoir  fondé 
de  se  maintenir.  Elle  venait  en  outre  dd  perdre,  au  moment  do  la  con- 
clusion de  ce  traité,  le  chef  énergique  et  habile  qui  en  avait  jusqu'alors 
soutenu,  en  dépit  de  tant  de  revers,  la  vigueur  de  plus  en  p'  is  défail- 
lante. Le  duc  do  Bedford  était  UK^rt  au  manoir  de  Chantereine,  près  Je 
Rouen,  le  14  septembre  ]4;]ô.  Dès  14.'i(),  c'est-à-dire  dans  le  délai  prédit 
par  Jeanne  d'Arc  à  ses  juges,  le  plus  grand  gage  que  les  Anglais  eussent  en 
France  leur  fut  enlevé.  Les  sentiments  de  la  population  parisienne,  depuis 
la  paix  faite  avec  la  Bourgogne,  n'étaient  plus  douteux.  Profitant  habi- 
lement de  ces  dispositions,  Charles  VII  signa,  le  28  février,  des  lettres 
d'amnistie  pour  les  habitants  de  la  capitale.  Ces  lettres,  qui  ne  devaient 
être  publiées  qu'après  l'occupation  de  Paris,  circulèrent  dès  lors  et  prépa- 
rèrent les  voies  au  connétable  de  Richemont,  pourvu,  le  8  mars,  des  fonc- 
tions de  lieutenant  général  dans  les  provinces  d'Ile-de-France,  Cham- 
pagne, Normandie,  Picardie,  etc.,  et  chargé  de  mener  à  bien  cette  grande 
entreprise.  La  capitale  était  déjà  comme  cernée  par  un  cercle  d'investis- 
sement qui  se  res.serrait  de  jour  en  jour.  Les  représentants  de  Henri 
VI,  de  plus  en  plus  inquiets,  instituèrent  dans  la  ville  un  véritable  état 
de  siège,  et  essayèrent  par  des  mesures  d'intimidation  de  contenir  les 
complots  qu'ils  jugeaient  près  d'éclater.  Dans  les  premiers  jours  d'avril, 
Richemont  s'établit  à  Pontoise,  où  il  fut  rejoint  par  le  maréchal  de  l'Isle- 
Adam,  l'un  des  plus  vieux  et  fougueux  chefs  de  la  faction  bourguignonne, 
homme  très  populaire  à  Paris,  et  qui,  à  l'exemple  de  Philippe  le  Bon, 
venait  d'abandonner  la  cause  anglaise.  Le  10  avril  1436,  le  connétable 
s'étant  mis  en  marche  sur  la  capitale,  Thomas  de  Beaumont  s'avança 
contre  lui  avec  environ  cinq  cents  lances  anglaises.  Un  combat  s'enga- 
gea entre  Ëpinay  et  Saint-Denis.     Beaumunt  y  fut  entièrement  battu 
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«t  fait  prisonnier.     Ricl„„„„t  .'in.wi^  4  s.i„t.De„is  ot  put  ,,e  eoneor. 

ter  de  plu,  pré,  avec  les  conjurés  ciiri,ien,    T,  11        -, 

m,ii-P,.l,.,l  .1    l'T  t     .  ,         ,  P""*'™»-    Le  13  avril,  .ccompngné  Ju 

"  ie  :  "■■  '"  ''*'""'  '''°'"""  "  "'■■"«  --"»  *  »v.l. 

échelle  à  1  a„ le  de  H„e,|e  ,1  escalade  la  „,uraille,  s'«allil  sur  la  plate 
lomeetyar  ore  la  ,,a„„iér.  de  France  en  criant:  VUU  „    .      En 
n  cn,e  te^p,  des  soldat,  de  l'armée  royale.  en,l,ar,ués  sur  diter,  e  n„it 
pénétraient  lan,  Paris  par  la  rivière.  ^       ' 

Dès  le  matin,  une  insurrection  avait  éclaté  «„x  Halles.  De  nombreux 
au.x  cris  de      1^  ,„.  fe  „.  ,,„  f,„,„  ,   ^,,,_^.^^ 

l.al.,ts  la  croi.  hlanche  nationale  ou  la  croix  rouge  de  Saint- Andr.  b 
«uignonne     Le,,  cris  de:    ,7„  fe  ™;  .,    r,„  ,e  „„c  *,,„„,.,„,*     7; 
fn<.r'  éclataient  do  toutes  parts.  Bientôt  l'armée  anglaise  dut  ie  1| 
-.  la  .astille  Saint-Antoinc.     C'est  dans  cette  tort'erere  ^e    e  .é  I' 
gèrent  ain,,,  avec  Willougliby  les  derniers  agents  du  gouvlelnt  I 
Henri  yi  et  environ  dou.e  cents  personnes,  tant  mlliLres  „„    c    i 
ou  religieuses.     Le  connétable  se  rendit  à  -Xotre-Danie,  où  ii  ont  n  lit    . 
".es,e  tout  armé.     Il  fit  ensuite  établir  une  clôture  ,1  vant  kB       , 
,u,  fut  ainsi  bloquée  du  côté  de  la  ville.     Le  ,7  avril.'wi::     ,';:;; 
'ula^    On  permit  aux  Anglais  de  se  retirer  avec  la  vie  sauve 
a,l  ';',?"'""'''"'  "  !»  «"  '"  '•»"""  '"ivante  (12  novembre  ,  «7,  ouo 

»on  .ne  l'énergie  de  volonté  .u'il^avait  s^ntri^rret:' 
uesse,  et,  déployant  de  nouveau  les  dons  naturels  de  .son  intelliZC 
prenait  une  part  active  et  personnelle  à  la  restauration  du  roya    ^     T' 
la  ta  eur  divine  reconstituait  sous  son  «leptre.     Ce  réveil  du  roi    'ét^i 
manitcst.  d'une  fa,o„  éclatante  au  siège  de  Mon.ereau,  dont  il  aval  co 
.luit  en  personne,  jour  et  nuit,  toutes  les  opérations.  "Le  jour  de  1  ," 

<.0  octobre  ,«-,,  Cliarles  descendit  aux  rossé,s,  baign'  ^ 

«rme,  „;  u  ceinture.  De  là  il  mont^par  l'écbelle  ,'épéeà  lal'i 
1er  1  de     ranc,  lut  au  nombre  des   premiers  assaillants  qui  p.rvta  l 
sur  la  crête  des  niurs  et  ,ui  Pénétrèrent  victorieux  dans  la  place  '     La 
trêve  conclue  ;, Tour,  avec  l'Angleterre  (20  mai  1««  donnifa,  ro'  , 
loisir  de  mener  .  bien  cette  entreprise  capitale.  L'instiLtn  ils  ZJ! 
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(irchrvH  fut  un  louuhle  essai  do  création  d'une  infanterie  nationale,  grâce 
à  laquelle  on  espérait  i)Ouv<)ir  un  Jour  8e  passer  des  mercenaires  étran- 
f,'ers.     Des  soins  particuliers  furent  donnes  à  l'artillerie,  dont  les  frères 
Jean  et  (îapard  Bureau  tirent  une  puissance  devant  laquelle  s'évanouit  de'- 
tinitiveinpnt  la  supe'riorité,  si  longtetni)s  incontestée,  de  l'armée  anglaise. 
Le  duc  lit!  Somerset  avait  en  vain  jusqu'alors  et  à  plusieurs  reprises, 
réclamé  des  secours  d'Angleterre.     Le  !")  mars  I4.">(),  une  armée  de  cinq 
à  :,ix  mille  hommes  debanpia  à  (Jlierbourg,  sous  le  commandement  de 
sir  Thomas  i\iriel.     La  rencontre  eut  lieu  le   l-i  avril,  près  d'un  petit 
village  appelé  Formigny.     Ce  fut  pour  les  Anglais  un  véritable  désastre. 
La  moitié  au  moins  de  leur  efK'Ctif  resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  ils 
laissèrent  un  grand  nombre  de   prisonniers,  y  compris  leur  général,  aux 
mains  des  Fran(;iiis,  dont  h's  pertes  furent  insignifiantes.    La  supériorité 
militaire,  même  en  rase  campagne,  avait  passé  de  notre  côté.     Les  fruits 
ne  se  tirent  pas   attendre:    Vire  et   Bayeu.x  capitulèrent,   Valogne  fut 
réoccupé,  tout  le  Cotentin  rentra  sous  l'autorité  du  roi  de  France.     Le  5 
juin,  Charles   partit  de  Carentan  pour  diriger  en  personne  le  sièti'e  de 
Caeii.     Jean  Bureau  investit  les  ouvrages  de  défense  d'un  cercle  de  bou- 
ches à  feu,  quelques-unes  d'énorme  calibre,  qui  les  foudroyèrent  et  rédui- 
sirent au  silence  les  médiocres  canons  des  Anglais.     Le  24  juin,  le  duc  de 
Somerset,  pour  la  seconde  fois,  capitula.     Le  G  juillet,  il  s'embarquait 
pour  Calais,  et  Charles  VII  faisait  dans  la  seconde  ville  de  Normandie 
son  entrée  solennelle.     Falaise  se  rendit  le  2:{  juillet  et  Domfront  le  2 
août.     Cherbourg,  investi  dans  la    première  quinzaine  de  juillet,  fit  à 
son  tour  l'épreuve  des  progrès  de  notre  artillerie.     La  place  se  rendit  le 
12  aoftt,  la  conquête  de  la  Normandie  était  achevée. 

Les  Anglais  ne  possédaient  plus  que  la  Guyenne,  ou  leur  établisse- 
ment, consacré  par  le  temps,  n'avait  pas,  comme  naguère  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  le  caractère  d'une  domination  imposée  par  la  conquête. 
Charles  n'en  résolut  pas  moins  avec  raison  de  profiter  de  l'état  de  guerre 
où  l'Angleterre  persistait  à  son  égard  pour  réunir  cette  belle  province  au 
corps  de  la  patrie  française.  Dès  le  mois  de  septembre  1 4.")0  il  dirigea 
de  ce  côté  Jean  de  Blois,  comte  de  Penthièvre  avec  une  armée.  Là  aussi 
les  succès  furent  éclatants.  Bergerac,  Jonzic  et  plusieurs  autres  places 
se  rendirent  au  mois  d'octobre.  Le  1er  novembre,  l'armée  gasconne, 
commandée  par  sir  Gadifer  Shorthose,  fut  défaite  à  Blanquefort  en 
bataille  rangée.  Dans  le  cours  du  mois  de  mai  suivant,  Montguyon, 
Saint-Émihon,  Blaye,  Castillon  et  autres  villes,  furent  occupées.     Fron- 
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sac,  Libourne  et  Dax  «apitulèrent  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Leur 
soumission  entraîna  celle  des  habitants  de  Bordeaux,  qui,  par  un  traite 
en  date  du  12  juin,  reconnurent  Charles  VU  pour  leur  souverain  direct 
moyennant  la  conservation  de  leurs  privili'j/os.  Le  2!),  le  comte  de  Dunois 
prit  solennellement  possession  de  cette  grande  cité  au  nom  du  roi  do 
France.  Le  20  août,  après  quatorze  jours  de  siège,  Bayonne  .suivit  le 
sort  de  Bordeaux.     La  Guyenne  était  conquise. 

Le  roi  fit  entrer  en  Guyenne  un  corps  d'observation  destiné,  jusqu'au 
retour  de  la  belle  saison,  à  contenir  le  pays  et  à  observer  l'ennemi.     Le  2 
juin  14.');j,  il  ouvrit  lui-même  la  campagne.     Le  lendemain  '^,  ses  troupes 
mirent  le  siège  devant  Chalais,  qui  ne  tarda  pas  à  se  soumettre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  places.     Le  mois  suivant  fut  mar(|ué  par  une  action 
décisive.     Castillon,  retombé  au  pouvoir  do  l'ennemi,  était  assiégé  par 
l'armée  française.     Lord  Talbot  s'avança  pour  secourir  cette  place  avec 
sept  mille  homi  .es.     Le  17  juillet   1453,  fut  livrée  une  grande  bataille. 
On  put  penser  que  les  Anglais,  tandis  que  nous  ac(|uérions  de  vraies  qua- 
lités tacticiues,  avaient  pris  nos  défauts  militaires.     Talbot  et  ses  cheva- 
liers se  précipitèrent  sur  nos  lignes  avec  une  fougue  téméraire.     Nos 
soldats,  solidement  fortifiés,  munis  d'une  artillerie  fornndabie,  les  atten- 
dirent de  pied  ferme.  "Talb,  '  et  les  siens  furent  accueillis  par  une  ter- 
rible décharge  de  canons,  coulevrincs  et  ribaudc(iuins,  sans  parler  des 
flèches  et  des  viretons.    Puis  le  combat  s'engagea  corps  à  corps  et  main 
à  main  dans  la  plaine.  Les  troupes  françaises,  particulièrement  les  francs- 
archers,  déployèrent  une  rare  valeur  et  la  plus  grande  fermeté.   Talbot 
chevauchait  une  petite  haquenée,  vêtu  d'une   brigandine   couverte   de 
velours  cramoisi.    Frappé  à  la  cuisse  d'un  coup  d'artillerie,  il  tomba  .sous 
sa  monture,  également  blessée.     Lord  Talbot   se  vit   aussitôt    entouré 
d'archers  français  qui  ne  le  connaissaient  pas.     Il  cria  merci  et  offrit  de 
.se  racheter  à  prix  d'or.     Mais  les  archers,  fort  maltraités  le  matin  par 
ses  gens,  ne  lui  firent  point  de  quartier  :  ils  l'achevèrent  sur  place  de  mille 
coups.     Lord  de  l'isie,  fils  de  Talbot,  l'un  de  ses  neveux.  Th.  Auringham, 
trente  autres  chevaliers  et  quatre  mille  de  leurs  compagnons  d'armes, 
sans  compter  les  prisonniers,  perdirent  la  vie  dans  cette  bataille." 

Une  fiotte  placée  sous  les  ordres  de  Jean  de  Bueil,  amiral  de  France, 

et  de  l'amiral  de  Bretagne,  et  composée  de  bâtiments  sortis  de  la  Rochelle 

et  de  divers  ports  bretons,  ainsi  que  de  navires  auxiliaires  fournis  par 

l'Espagne,  la  Hollande,    la  Zélande    et    la  Flandre    maritime,  franchit 

•  "  "  '  -   '  '    i-      Gironde  et  seconda  l'attaciue  de  l'armée.    Le  9  actobre 
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La  prédiction  de  Jeanne  d'Arr»  <^f„;* 
D..  haut  .,„  oél«te  .rtne  "L  \TJT.7r'    '  '""  "°™  "*»'^«- 
vierge  appl,>„,„-„.„u  à  Pin  cl  i, .  „"  V  2"""°.""'^™'  "''™""'' 
auxvicloira»d.«.s.nri,„  '''^'°  '°'""*°'  •>"  »"  ™. 

'^'".'e.t^^J^^:^::-^:"'.''!  ^'"■"•"^'»  »'  ''«  0-Knne, 
que  la  ™i,Je  rtlZt  b  '       ^^  '7        *  ^  ""■"'•  °'"  «"  "- 

na:e  :  «Ile .  3.^;"  ::  rc:;::':::r  "-  ""-  -'-- 

relèvement  de  la  patrje.  ^        '  '*  "'"■'^"  ^*  '« 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LA  RÉHABILITATION 

Charles  VU  et  Jeanne  .l'Arc   -Pr..U,„-     •         ,     . 

.".^."oire  ,,e  Th.o,      ^  J  t^r'Z'V"  -^l-'':""''-"-  -Consultation.     Le 

J"ges.  -Avis  des  .loeteuj.  _  La  rcwl  Z,..''''  ~ ''''"'"''•»''''"«  J«» 
cause.     Sentence  d,.,iMi,ivc  do  ^'L^aîr  ""  B''^"-'-  " Conclusion  de  ,a 

Lesilenceet  l'inaction  de  Charles  VIT ri„       ., 
Jeanne  ..Arc  parcon™,  depn"    tpl"  t^:    "™''.^™'?"--  1- 

«avorabl.,,  à  ce  prince  ne  sauraient  eus-  „  «:!  "'     '  "'"' 

bjcn  .in,„n..e  négligence  à  ,.gard  de  eCleTravlrûarT  T 
Mai,  peut-être  l'inaction  de  Charle,  fut  .ll„    ,  '^"''  '"'• 

.eut.iu„„„e,ue,u.  i„diccrdi:::;?:r;r:rt':r''' 

crcre.  de  secrètes  tenta.„e,  ponr  venir  en  aide  à  ,.  Z7C 
«^e  que  nous  sommes  très  Dort4  h  «rlrr,.**        .    . 

o.  il  avait  lais,  en^prisenncr'srvol:  :«  ^irtritT  '"  'T 
»„  cœur  du  martyre  de  la  Pucelle,  et  que  1.  pe„^  e  d  n  ~  "" 
«g.ta  souvent  sa  conscience.  Sa  pr  Jupatio~;  d  Zrt"T 
accentuée  et  manifestée  chaque  jour  davantage,  â  J^  .„?'  ,  " 
^n  au,e  longtemps  aUUissée.  Mais  le  meilleu- t,!n,oi™  T  " 
-s,  et  ce  qui  peut  le  mieu.  contribuer  .  ^ntr^:  Z^:. 
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c'est  l'initiative  qu'il  prit  au  sujet  de  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc 
et  la  persévérante  énerjtçie  avec  laquelle  il  poursuivit  ce  noble  dessein.  Il 
est  vrai  que  son  propre  honneur  était  compromis  dans  la  condamnation 
de  Jeanne,  qui,  dans  la  pensée  des  juges,  était  moralement  destinée  à  le 
frapper  autant  qu'elle,  et  qu'il  importait  à  la  légitimité  do  ses  droits  que 
colle  (pli  les  avait  si  hautement  proclamés  et  fait  triompher  no  demeurât 
pas  sous  le  poids  d'une  note  d'imposture  et  d'hérésie. 

La  conquête  de  la  Normandie  n'était  pas  encore  achevée  quand  Charles, 
maître  de  Rouen  depuis  seulement  trois  mois,  donna  la  commission  sui- 
vante à  Me  Guillaume  Bouille,  doyen  de  la  cathédrale  de  Noyon,  ancien 
recteur  de  l'université  de  Paris  : 

"Chaulks,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  notre  amé  et  ff^al 
conseiller,  maitre  (iuillaumo  Houille,  docteur  en  théologie,  salut  et  dilec- 
tion.  Comme  il  y  a  déjà  quelque  temps  .leanne  la  Piicelle  eût  été  prise 
et  saisie  par  nos  anciens  ennemis  et  adversaires  les  Anglais,  et  amenée  en 
cette  ville  de  Rouen,  et  que  contrn  elle  ils  eussent  i'ail  faire  procès  tel 
quel,  par  certaines  personnes  à  et  ;-ommises  et  députées  par  eux  ;  en  fai- 
sant lequel  procès,  ils  eussent  et  aient  fait  et  commis  plusieurs  fautes  et 
abus,  et  tellement  que  par  le  moyjn  dudit  procès  et  à  cause  de  la  grande 
haine  que  nosdits  ennemis  avaient  contre  elle,  ils  la  firent  mourir  ini(|ue- 
ment  et  contre  raison,  trè?  cruellement;  ot  pour  ce  que  nous  voulons 
savoir  la  vérité  dudit  procès,  et  la  manière  dont  il  a  été  conduit  :  nous 
vous  mandons  et  commandons,  et  expressément  enjoignons  que  vous  vous 
enquériez  et  informiez  bien  et  diligemment  des  choses  dessus  dites,  et 
que  l'information  j-.a'  vous  sur  ce  faite  apportiez  ou  envoyiez  finalement 
close  et  scellée,  par  devers  nous  et  les  gens  de  notre  grand  conseil  ;  et  en 
outre  que  tous  ceux  que  vous  saurez  posséder  documents,  procédures,  ou 
autres  choses  touchant  la  matière,  vous  les  contraigniez,  par  toutes  voies 
justes  et  que  vous  croirez  convenables,  à  vous  les  remettre  pour  nous  les 
apporter  ou  envoyer,  afin  que  nous  puissions  pourvoir  sur  ce  fait  ainsi 
que  nous  jugerons  devoir  le  faire  par  raison  ;  car  de  cela  nous  vous  don- 
nons pouvoir,  commission  et  mandement  spécial  par  ces  présentes.  Si 
mandons  et  commandons  à  tous  nos  olïiciers,  justiciers  et  sujets,  que  à 
vous  et  à  ceux  que  vous  commettrez  et  déléguerez  pour  cette  affaire  ils 
obéissent  et  se  prêtent  diligemment.  Donné  à  Rouen,  le  quinzième  jour 
de  février,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  quarante-neuf  (15  février  1450, 
nouveau  style),  et  de  notre  règne  le  vingt-huitième. 

"  Aintii  sKjné:  Par  le  Roi,  à  la  relation  du  grand  conseil,  Daniel," 
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En  vertu  .lo  cette  comn.issi,  .laume  Bo     ilé  oavrif     ne  en.,.  ■. 

où  il  entendit  sept  ti^moinH,  qui  .u  ,uont  assJHtt^,  «o,''  m  ,oit 

derniers  moments  de  Jeanne  d'Arc.  Parmi  eux  figur.rei,  n  ffier  U, 
lauma  Manchon  et  Jean  Beaur6re.  l'un  den  assesseur..  (  c.u.-ci  ne  n^-l,- 
gea  pas  de  faire  remarquer  ,,ue,"lo  lundi  d'après  l'abjuration,  il  partit 
de  Rouen  pour  aller  k  BAle.  comme  député  de  l'université  de  Paris  •  et 
Jeanne  fut  conda.nnée  le  mercredi  suivant;  par  conséquent,  il  ne', sut 
aucune  nouvelle  de  sa  condamnation  jusqu'à  ce  qu'il  en  ouït  parler  à 
Ldle  en  Flandre". 


Jeanne  vendue  aux  Anglais. 


Des  consultaUons  telles  que  le  mémoire  de  Théodore  de  Leliis  ef  que 
celui  qui  fut  rédigé  dans  le  même  sens  par  un  autrejuriscoa.ulte  de  Rome 
Paul  Pontanus.  avocat  au  consistoire  apostolique,  furent  naturellement 
de  puissants  arguments  auprès  du  saint-siège  en  faveur  de  la  révision  du 
procès  de  Jeanne,  sollicitée  par  Charles  VII.  Comme  il  n'est  r^uère  dou- 
teux ,ue  les  sollicitations  de  Charles  VII  furent  vivement  Toml-attues 
par  la  diplomatie  anglaise,  qui  dès  le  lendemain  du  ..ppHee  de  Jeanne 
d  Arc,  s  était  attachée,  en  calomniant  sa  victime,  à  présenter  au  pape  sous 
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un  jour  favorahlo  Tciioux  procès  do  l'ierro  Cauchon.  le  souverain  pontife 
.lut  .sans  doute  ht^.siter  k  blesner  TAn^loterro  par  une  .lôcision  à  laquelle 
on  aurait  pu  attribuer  le  caractère  .l'une  faveur  politi.,«o  accor<h<e  au  rui 
do  France.  C'est  pour  tUiter  cet  inconvénient  que  Cl.arlos  résolut  do 
8'effacer,  au  moins  en  apparence,  derrière  la  famille  de  Jeanne,  et  de  faire 
présenter  par  celle-ci  au  .saint-aiègo  une  supplique  convue  dans  les  ter.ne« 
les  plus  .nodtWs.  Calixte  III.  élu  pape  le  S  avril  1455.  a  honore  son 
pontificat  et  lit?  à  jamais  son  nom  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  par  1.  , 
lettres  apo.stoli,,«es  suivantes  ,,«'il  rendit  le  1  1  juin  de  la  mémo  année  : 

"Calixte,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  nos  vénérables 
frères,  l'archevêque  <le  Reims  et  les  évoques  de  Paris  et  de  Coutances, 
salut  et  béné<liction  apostolique. 

"  Nous  prêtons  volontiers  l'oreille  aux  humbles  requêtes  dessrppliants 
et  nous  nous  plaisons  à  leur  accorder  des  f^râccs  opportunes.     Il  nous  a 
^té  récemment  présenté,  de  la  part  .le  n.,s  chers  fils  Pierre  et  Jean  appe- 
\éH  d'Arc,  laïques,  et  de  notre  chère  fille  en  Jésus-Christ,  Isabelle,  mère 
desdits  Pierre  et  Jean,  et  d'un  certain  nombre  de  leurs  parents,  du  dio- 
cèse de  Toul.  une  supplique  contenant  ce  qui  suit.     Bien  que  feu  Jeanne 
dArc.  .sœur  de  Pierre  et  .le  Jean,  et  Hllo  d'Isabelle,  mère  des  susdits 
tan.lis  qu'elle  vi  .'ait  en  ce  mon.le,  eut  détesté  toute  hérésie,  et  n'eût  rien 
cm  ou  affirmé  qui  sentit  ri.éré.sie,  et  .se  fftt  de  plein  gré  conformé  aux 
tra.htions  de  la  foi  catholique  et  de  la  .sainte  É^dise  romaine  ;  cependant 
feu  Guillaume  d'Estivet,  ou  tout  autre,  en  ce  temps  investi  de  h.  charge 
de  promoteur  des  affaires  criminelles  de  la  cour  épùscopale  de  Beauvais, 
à  l'in.stigation,  comme  on  le  croit  avec  vraisemblance,  de  certains  enne- 
mis, tant  de  ladite  Jeanne  que  de  .ses  frères  et  de  sa  mère  susdits,  rap- 
porta faus.sement  à  feu  .le  bonne  mémoire  Pierre,  évêque  de  Beauvais  et 
aussi   à  Jean  le   Maître,  .le  l'ordre  des   Frères    prêcheurs,    professeur 
remplissant   alors   les  fonctions  de  vice-inquisiteur  de  l'hérésie  en  ces 
région.s,  encore.  %ivant  maintenant;  que  ladite  Jeanne,  qui  .se  trouvait 
alors  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  s'était  rendue  coupable  du  crime  d'héré- 
sio,  et  avait  commis  d'autres  crimes  contraires  à  la  foi.   Sous  ce  prétexte 
et  sur  ce  faux  rapport,  ledit  évêque  commença  une  procédure  d'inquisi- 
tion  contre  ladHe  Jeanne,  procédurequi  futcontinuée  conformément  aux 
poursuites  ^omoteur  et  bien  que  toutes  ces  accusations  ne  fussent  pas 

notoires  ni  vraies,  et  que  .adite  Jeanne  eût  requis  ledit  évêque  et  ledit 
Jean  le  Maître  que,  s'ils  prétendaient  quelle  eût  fait  ou  dit  quelque  chose 
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d..a.  rr ,  r,""'  "t-'  '''""'"™  "'"-i-»-  * ...»;.» 
xn  ::::"■;'";'  °""""-  - «"■  ""■»»"  -  in],.,.  ,„ ,. 

SOS    ta-res    et   do    ses   piironts   siis,Iif«      P., 

.0., ne.,  en  ce,  ,eK,.„,,.  |„  „i„  ,|W,te„a,-e  au  prooè,  de  „„lli«  d.  Zu.. 
Bcnlenee  et  d.  rél,„l,iliu,,i„„  ,1.  ladite  ,le„„„e  .t  de  U  oô"     1  '< 

:"'"»  ""''l''"'"''  """'  "' ' ■■'  »  votre  fraternité  par  ce  re«rit  ap    tô 

t  une  ju,  e  sentence,  ^ue  vo„.  fc,,.  „,„c„,r  fe,„,e,„e„t  au    ,„™  I 
censures  ecclé.siastiques.  ^      ^* 

MCOCcTv  t  '';":''■  r'^!f-'-''--.  l'an  d.  l'Incarnation  du  Seigneur 
MCCCCLV  ,  le  tro„  dea  .de,  de  .juin,  de  notre  pontiHea.  l'an  prcnier," 

Le,  co,,,mi»„ire,  deeigné,  par  le  «ouverain  p,,niife  étaient  ■    r„„.|„. 
ve.,ue  de  Ile.n,,,  Jean  Jouvenel  ,l„,  Ur.in.,  VéJ,„,  .,e  Pari,  Uu    '        ' 
C«rt.er,  et  OliWer  „.  Un,uei,,  .v,Ve  de  Cou.Lce,      Le      1": 
I4,„,  une  ,cen.  touel.ante  eut  lieu  à  Notre-Dau,.  de  Pari,     La  v     1 
«ère  de  Jeanne  d'Are,  ,.cco,apa,„..d„.e,  fil,Pic„.  et  Jean   t.^„n  , J 
reu.  o„rt,.ge    e  personne,  honorable,,  tant  eccM,i,.,ti,„e,  ,„e   é  „1    ,    " 
»  e,  a^-eo  elle  pour  1  Wi,ter,  ,e  présenta  devant  le^d.l^u,,  du  ,    nT: 
.■ege.     Elle  expo«.  en  pleurant  l'objet  d,  sa  requête,  qui  tut  ensuite  lu. 
n  son  „o,„,    P,„,ie„r,  docteur,  et  personne,  iltru.te,,  entr     I,    u 
.ceon.pagna,e„t  I„b.lle  R„™ée,  élevèrent  la  voi.x  en  sa  faveur  e    len 
v,ven.ent  res,ortir  ,'innocence  de  Jeanne,  le,  injustice,  et  „ 

commises  cnntrn  a11«  ^t  !>5„,v,,,-f-'   1  >       T     ,  truuutos 

--  ..i...t  Mniquitcc.a  procès.  Isabelle,  soutenue  par  les  cris 
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et  les  plaintes  des  aasi.stants,  redoublait  fse.s  prières.  Les  commissaires  se 
retirèrent  alors  dans  la  sacristie,  où  ils  tirent  appeler  la  suppliante  et  ses 
conseils.  Là  ils  la  consolèrent,  l'interrogèrent  sur  elle-même  et  sur  sa  fille 
Jeanne,  et,  lui  remontrant  les  difficultés  de  la  tâche  qu'elle  avait  entrc- 
pri.se,  lui  promirent  néanmoins  la  justice  qu'elle  demandait.  Ils  l'ajour- 
nèrent, pour  le  cas  où  elle  persisterait  dans  ses  intentions,  au  17  novembre 
suivant,  dans  la  .salle  des  séances  de  la  justice  épiscopale  de  Paris. 

C'est  en  ce  jour  et  en  ce  lieu  (jue  la  cause  fut  officiellement  introduite. 
Pierre  Maugier,  avocat  de  la  famille  d'Arc,  remit  publiquement  le  rescrit 
de  Cali.\to  III  aux  mains  des  commi,ssaires,  (|ui  en  firent  donner  lecture 
en  pleine  audience.  Il  demanda  ensuite  et  obtint  la  permission  d'expo- 
ser en  français  la  requête  de  ses  clients.  Il  arrêta  de  faire  citer  à  com- 
paraître par-devant  lui  à  Rouen,  du  12  au  20  décembre  suivant,  les  per- 
sonnes intéressées  dans  la  cause  ou  leurs  représentants,  afin  de  contre- 
dire, s'il  y  avait  lieu,  d'abord  au  rescrit  pontifical,  puis  au  fond  même  de 
l'affaire. 

Les  enquêtes,  dont  les  témoignages  joints  aux  réponses  de  Jeanne 
durant  ses  interrogatoires  à  Rouen  forment  le  fond  nécessaire  de  toute 
histoire  de  la  Pucelle,  furent  au  nombre  de  (|uatre.  Elle  eurent  lieu  à 
Rouen,  à  Paris,  à  Orléans  et  dans  le  pays  de  Jeanne. 

Cependant  les  commissaires  du  saint-siège,  qui  s'étaient  fait  suppléer 
à  Rouen  par  des  subdélégués  pour  la  tenue  des  livres  des  audiences,  consa- 
crèrent à  Paris  le  mois  de  juin  à  délibérer  sur  la  cause  qui  lear  était  sou- 
mise. Ils  consultèrent  spécialement  un  très  grand  nombre  de  docteurs, 
dont  ils  recueillirent  les  opinions  écrites  ou  verbales,  et  qu'ils  convo- 
queront à  des  conférences  où  les  avis  furent  échangés  et  éprouvés  par 
la  discussion.  Enfin  les  commissaires  du  saint-siège  chargèrent  l'un  d'eux, 
l'inquisiteur  de  France  Jean  Bréhal,  d'élucider  complètement  la  matière 
en  digérant  et  coordonnant,  de  manière  a  en  former  une  récapitulation 
méthodi(iue,  les  nombreuses  questions  agitées  par  eux  et  par  les  docteurs 
associés  à  leurs  délibérations. 

Après  la  ircoUedion  de  Jean  Bréhal,  ou  peut  dire  que  la  cause  était 
entendue.  Le  tribunal  prononça  la  conclusion  de  la  cause  et  remit 
l'affaire  au  7  juillet  .suivant  pour  rendre  sa  sentence  définitive. 

Le  7  juillet  1450,  à  huit  heures  du  matii^  dans  la  grande  salle  du 
palais  archiépiscopal  de  Rouen,  les  commissaires  du  .saint-siège  prirent 
séance  sous  la  présidence  de  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  archevêque  de 
Reims.  Jean  d'Arc,  frère  de  la  Puceile,  était  prés(Mit  en  personne.  Pierre 


missaires  se 
liante  et  ses 
t  sur  su  fille 
ivait  entro- 
ns l'ajour- 
7  novembre 
'aris. 

;  introiluite. 
it  le  rescrit 
ner  lecture 
ion  d'expo- 
ter  à  coiii- 
nt,  les  per- 
de contre- 
d  même  de 

de  Jeanne 
e  de  toute 
'ent  lieu  à 

it  suppléer 
ices,  consa- 
r  était  sou- 
3  docteurs, 
'ils  convo- 
•ouvés  par 
l'un  d'eux, 
la  matière 
ipitulation 
iH  docteurs 

Fiuse  était 
et  remit 

3  salle  du 
je  prirent 
îvêque  Je 
lie.  Pierre 


Jottiine  accomplit  un  luiniolc 


22G 


JEANNE  d'arc 


d'Arc  et  Isabelle  Romde  étaient  représentés  par  Guillaume  Prévosteau 
leur  procureur,  assisté  de  Pierre  Maugier.  leur  avocat,  qui  servait  égale- 
ment de  conseil  à  Simon  Chapitaut,  promoteur  de  la  cause,  lequel  avait 
joint  ses  conclusions  à  celles  des  demandeurs.  Le  tribunal,  sur  la  requête 
des  demandeurs  et  du  promoteur,  prononça  la  dernière  et  irrévocable 
déclaration  de  contumace  contre  les  défendeurs  non  comparants;  puis 
Jean  Jouvenel  des  Ursins  donna  lecture  de  la  sentence  définitive,  dont 
nous  reproduisons  les  conclusions  suivantes  : 

"  Et  autant  que  que  besoin  est,  comme  la  raison  l'ordonne,  nous  cas- 
sons, supprimons,  annulons,  et  destituons  de  toute  valeur  ;  tous  jugements 
précédemment  prononcés  ;  nous  déclarons  que  ladite  Jeanne,  ainsi^que  ses 
ayants  cause  et  parents,  demandeurs,  n'ont  contracté  ni  encouru,  à  l'occa- 
sion des  sentences  susdites,  aucune  note  ou  tache  d'infamie,  qu'elle  est 
et  demeure  exempte  et  purgée  desdites  sentences,  et,  autant  qu'il  en  est 
besoin,  nous  l'en  délivrons  totalement. 

"Nous   ordonnons   que   l'exécution   ou   promulgation  solennelle  de 
notre  présente  sentence  aura  lieu  sans  délai  .kns  cette  cité,  en  deux 
endroits:  à  savoir,  aujourd'hui  même,  en  la  place  Saint-Ouen,  après  une 
procession  générale  et  avec  un  sermon  solennel  ;  et  en  second  lien,  demain 
sur  le  Vieux-Marché,  c'est  à  savoir  au  lieu  où  ladite  Jeanne  a  été  mise 
à  mort  par  l'horrible  supplice  du  feu,  avec  une  prédication  solennelle  qui 
sera  faite  en  ce  lieu  même,  où  sera  aussi  plantée  une  croix,  pour  perpé- 
tuelle mémoire  et  pour  demander  à  Dieu  le  salut  de  ladite  Jeanne  et  des 
autres  défunts.     Nous  nous  réservons  d'ailleurs,  selon  que  nous  le  juge- 
rons convenable,  d'ordonner  l'exécution,  promulgation   et   significatbn 
ultérieure,  pour  future  mémoire,  de  notre  dite  sentence,  dans  les  autres 
cités  et  principaux  lieux  de  ce  royaume,  et  de  prendre  toutes  autres 
mesures  qui  pourraient  être  encore  jugées  par  nous  nécessaires." 

Le  7  juillet  1 4ô6  doit  être  considéré  comme  une  date  importante  dans 
l'histoire  ecclésiastique  aussi  bien  que  dans  histoire;  car  ce  jour- là  le 
saint-siège,  par  l'organe  de  ses  délégués,  a  solennellement  dégagé  la  res- 
ponsabilité de  l'Église  universelle,  que  Pierre  Cauchon  avait  voulu  impli- 
quer dans  le  martyre  de  Jeanne  d'Arc.     Les  commissaires  eux-mêmes, 
prélats  français,  ont  dégagé  la  responsabilité  de  l'Église  de  France,  et 
enfin  l'ordre  Saint -Dominique  a  dégagé,  par  la  part  glorieuse  et  presque 
prépondérante  qu'eut  le  grand  inquisiteur  Jean  Bréhal  à  l'œuvre  de  réha- 
bilitation, sa  propre  respensabilité  et  celle  de  la  juridiction  inquisitori.».!.'. 
ioyalement  pratiquée,  de  ce  beau  procès,  monument  éternel  d^'imposture 
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tr.mW»„t  .,„„,  ,a  ™am,  „t  de  docteur,  ,„e  |„  c™i„,e,  l„  c-pidité  „„  I. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


r.A   J'ROWPÉniTÉ 

-  KIM  ,„.„„,1  ,,„  i.„„|„i„„,  _  ,,„,  ,1^                '"7"       »  "■":    •■•>  l«."Wri.l.«. 
V.»  .,..  r..  „„.,„„;  „.  ,,,„„  ,,,;':'      "•  -  ^  "■"  ""  '■ '•  '">  >"  f  »"■ 

La  ,ente.co  prononc*  par  le,  co»,mf„„i,e,  du  ,a.nUii„e  «ait  un 
décent,  ,„,e„„e,  doun.  au.  imputation,  ea,o,n„ieu,e,  p..  oi.L      n  ,1 

aulomtf  à  placer  ,e,  juge,,  avaient  ^ayé  de  ternir  ,.  figure  et  ,a 
.nen,o,re     Wel,o  ,,e,  voix  ennemie,  ,V,t  prolongé  dage  en  L  il" 

tavoral^le,  loubl,  a  recouvert  pondant  plu,icnr,  ,i;,ele,  le,  plu,  vivant, 

reraTCe"!''"';  ''"'/''°""'"  ""  •"»-™-'  historique,  ,„i  de„.u- 

aU.  à  r        '  °r"  "  "°'"'  """""'"''•'  "•  ""'"'  ^fl-.  <!"»  'a  part 
«te  .  Je„  ne  d  Arc  dan,  le,  étude,  au.c,uelle,  il  a  imprimé  un  si'vif 

élan.     Ce,t  au  x,xe  s.ècle  ,,ue  revient  n.onneur  dWoir  placé  enlin  la 

verge  l,bér.trice  à  la  place  ,„i  lui  était  du,,  c'ct-Wire  ,„r  un    ôl  t 

unnneux  où  elle  résume  dan,  Péclat  de  ,a  vocation  .nrnaturelle  e,  Z 

h  ute,trad.t,o„,et  le,  me.lleure,  qualité,  de  1.  France  chrétienne  „" 

en    appara,t  dé»rma„  à  no,  yeu.  comme  r„ge  même  de  la  patrie.    Z 

.Tdtwe   :  °""''"  """'"  "  "  '"*  ""  ^••""  O'^-  -'^»J^  "O- 
.dérableetvacro.„antt„u,le,j„ur,.II,ufflrad'e„nommerieioueln„e,- 
un,.     Oelu,  que  publia,  en  KS, 7.  Lebrun  de,  Oharmett.,  fut  lonft  mp, 
le  meilleur  eer,t  d'e.p„,iti„„  et  de  naration  que  l'ont  eût  ,ur  la  Pucle 

l!:!::f;r:"'!".-— — °  P-~  ^■"neju,te  ren»»: 
'^    "•  "'"-^  •'•"'  ""'"■"■■'  V  on.  contribué  à  la  gloire  de  Jeanne. 
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Michelet,  dans  la  partie  du  Ve  volume  de  son  Histoire  de  France  qu'il  a 
consacrée  à  Joanne  d'Arc  (1841),  et  qui  a  été  depuis  publiée  à  part,  s'e.st 
vraiment  surpassé  lui-même  et  a  manifesté  tous  les  dons  ,1e  son  génie. 
Le  livre  sur  Jeanne  d'Arc  que  M.  Henri  Martin  a  extrait  de  son  His- 
toire de  France  porte  la  marque  des  préventions  et  des  illusions  .jue  les 
juges  compétents  ont  notées  dans  cette  histoire  ;    mais  il  serait  injuste 
de  n'en  voir  que  les  défauts  ;    nous  y  avons  trouvé,  quant  à  nous,  des 
indications  utiles,  et  il  nous  semble  qu'il  faut  tenir  compte  à  l'auteur  de 
son  enthousiasme  pour  la  Pucelle.     La  Jnmne  d'Arc  de  M.  Wallon  est 
le  meilleur  exposé  des  faits  que   nous  possédions,  d'après   les   sources 
analysées,  classées  et  contrôlées  avec  un  soin  consciencieux.     Une  men- 
tion spéciale  est  due  aussi  à  la  vive  et  frappante  esquisse  donnée  au 
public,  en  1854,  par  M.  Abel  Desjardins.     Ce  sont  les  deux  ouvrages  de 
M.  Wallon  et  de  M.  Abel  De.sjardins  que  nous  avons  pris  pour  principaux 
guides  à  travers  les  documents  originaux,  quand  nous  avons  accepté,  en 
1868,  la  tâche  difficile  d'écrire  un  livre  nouveau  sur  Jeanne  d'Arc  à  l'usage 
du  grand  public  et  de  la  jeunesse  chrétienne. 

A  côté  de  l'o'uvre  accomplie  par  la  science  et  la  critique,  la  poésie  a 
voulu  faire  aussi  la  sienne. 

Deux  des  Messe, )ienne^  de  Casimir  Delavigne  ont  pour  sujet,  l'une 
la  vie,  l'autre  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  On  peut  en  admirer  l'habile 
versification  et  le  .souffle  lyrique,  mais  le  caractère  de  Jeanne  n'y  paraît 
pas  bien  compris  ;  l'enthousiasme  et  l'attendrissement  du  poète  ont  même 
quelque  chose  de  factice. 

Le  poème  <le  Mme  Louise  Collet  sur  le  Musée  de  Versailles,  couronné 
en  1839  par  l'Académie  française,  mérite  aussi  de  n'être  pas  oublié 
parmi  ceux  qui  ont  été  consacrés  à  la  gloire  de  la  Pucelle. 

Enfin  on  peut  citer  quelques  strophes  d'un  beau  souffle  en  l'honneur 
de  Jeanne  dans  les  Nouveaux  Chants  da  soldat  de  M.  Paul  Deroulède 
(1875).    La  pièce  a  pour  sujet  la  statue  de  la  place  des  Pyramides. 

•     ■     • Cet  être  qui  plane, 

Ce  bras  levé,  ces  yeux  ravis, 
C'est  elle,  c'est  la  suinte  et  grande  Paysanne, 

Ta  Paysanne,  ô  mon  pays  ! 

Ah  !  quel  prtîsage  ardent  que  cet  époque  sombre  ! 

Quel  avenir  que  ce  passé  ! 
Quand,  vaincu  par  force  et  broyé  sous  le  nombre, 

C'o  peuple  gisait  terrassé  : 


JEANNE  D'auC 

Kl  fine,  le  LToyant  mort,  et  (lUc,  s'en  croyant  maître, 
L'enroulant  de  son  noir  ilrapcau, 

L'étranger  avait  fait  nn  tomhwiu  j,our  l'y  mettre,' 
•leanne  a  surgi  de  ce  tombeau. 

Laissons  donc  railler  cenx  qui,  prompts  à  se  distraire, 

Sont  lents  à  plier  les  genoux  ; 
Laissons  la  foule  aveugle  ignorer  sa  guerri^'re. 

Nous  les  vaincus,  prosternons-nous. 
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Jeanne  au  château  de  Laval. 


La  pièce  se  termine  par  une  belle  pensée  : 


Consacrons  nos  cœurs  recueillis 
A  Jeanne  la  Française,  à  Jeanne  la  Lorraine, 
La  patronne  des  envahis  ! 


L'enthousiasme  pour  Jeanne  d'Arc  est  à  peine  moins  vif  aujourd'hui 
en  Angleterre  qu'eu  France.  Southey  ne  serait  plus  accusé  auiourd'hnî 
Uauuace  antipatriotique:  on  l'accuserait  plutôt  de  timidité  scrupuleuse 
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On  lu,  roprocl.erait  Je  n'avoir  pas  osé  conduire  l'héroïque  Pucel le  jusqu'à 
la  j,^lo,re  .lo  .son  n.artyre.  supérieure  k  celle  de  .son  fcrion.phe.  C'est  ce 
reprocl.e  qu'a  .su  noblement  éviter  M.  Robert  Str^r^al,  qui,  dans  une 
œuvre  qu'il  a  dédiée  "  aux  ...urs  de  Jeanne,  les  filles  de  la  France,  pays 
que  Mm  génie  a  sauvé,  que  sa  mort  rcml  sublime",  s'est  élevé  aux  plus 
hauts  sommets  do  la  poé.sie. 

Personne  n'ignore  qu'à  côté  du  drame  en  vers  l'école  nouvelle  fit  une 
large  place  au  drame  en  prose.     Dès   1832.   M.  Henri   Millot   écrivait 
une  Jmnve  d'Arc.     Le  théâtre  de  la  Gaieté  repré.senta,  le  7  avril   1,S47, 
un  '■drame  national  "  en  cinq  actes  et  en  dix  tableaux,  dont  l'auteur  était 
M.  Charles  Desnoyers.     C'e.st  aussi  en  dix  tableaux,  que  se  subdivise  lo 
"  drame  historique  "  publié  par  MM.  Louis  Jouve  et  Henri  Co.ic  (kV;7) 
Sous  ce  même  titre  et  la  .nême  année  parut  la  Jeanne  d'Arc,  en  cinq 
actes  et  en  pro.se,  de  Daniel  Stern  (M>ne  la  comtesse  d'Agoult),  qui  a  eu 
le  tort  d'y  mêler  ses  sentiments  personnels  au  point  de  faire  prophéti.ser 
pur  Jeanne  la  prétendue  nnssion  de  Luther.     H  y  a  encore  sur  Jeanne 
d  Arc  d  autres  drames  en  prose,  celui  notamment  que  vient  de  faire  repré- 
senter au  théâtre  du  Châtelet  (1891)  .M.  .lo.seph  Fabre.  et  oh  il  a  môle  à 
1  histoire  de  Jeanne,  que  pourtant   il   connaît   bien,  trop   d'ingrédients 
romanesques.     La  tragédie  classique,  cultivée  encore  par  quelques  per- 
sonnes,  le  drame  romantique  en  vers,  ont  aussi  maintenu  leur  .Iroits  ou 
leurs  prétentions  sur  ce  sublime  autant  que  difficile  sujet.     L'alliance 
ingénieu.se  du  drame  en  vers  et  de  l'opéra  a  tait  obtenir,  il  y  a  une  dizaine 
d  années,  à  la  Jeanne  d'Are,  en  cin.j  actes  avec  ch.eur.s,  de  M.  P.  J.  Bar- 
bier, musique  de  M.  Charles  Gounod,  un  grand  succès  au  théâtre  de  la 
Gaieté.     Ce  succès  s'est  renouvelé  l'an  dernier  (1890)  a/ec  plus  de  force 
encore,  à  cause  du  talent  de  l'actrice  qui  interprétait  le  rôle  de  Jeanne 
Madame  Sarah  Bernhart,  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  oà  la 
môme  pièce  a  reparu  avec  d'importantes  modifications.    M.  Barbier  doit 
être  loué  surtout  de  sa  tendance  au  respect,  à  la  reproduction  de  la  vérité 
historique,  et  des  nombreux  emprunts  qu'il  a  faits  aux  textes  contem- 
porains et  aux  paroles  authentiques  de  la  Pucelle. 

Les  arts  plastiques  ont.  eux  aussi,  voulu  concourir  à  manifester  la 
gloire  de  Jeanne.  La  difficulté,  quoique  moindre  peut-être  que  dans  la 
poésie,  y  est  grande  encore,  et  telle  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'est  pas  d'œuvre 
qui  se  soit  définitivement  emparée  de  cet  admirable  sujet.  Les  monu- 
ments  qui  nous  .sont  parvenus  du  xve  siècle  ont  un  intérêt  archéolo- 
gique, mais  ils  n'ont  ni  valeur  iconographique  ni  valeur  artisti(iue,  tt  ne 
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q.J,««-      1^  ""'■'''■   ^enouville,  Eugène  Devéria   Arv 

venait  tous  les  an.  de  sa  terre  de  Villie.s,  oùM  ^  d    ,  \'';-;"^-^'^"*- 
figurer  à  cette  procession  ;  il  y  avait  le  n,  .  V  '""'  P°"' 

grand  cierge  blanc  allu.a  .  su^e  fu  ,  ^    '       7  T         '"""'  ^"'  "" 
de  la  Pucelle      Parmi  1  appliquée  une  effigie  peinte 

a  rucelle.     Parmi  les  noms  des  prédicateurs  qui  ont  céléhré  T„ 

le.  l'ie  ilXUX  „»  F.epp„,  ,,860  et  ,807)  E„  ,5r  M  r7  '''' 
Oe  I.i..yra,  vicaire  .p„,t„,i,„e  d'É,liI„„„  w  '  t!'  "^':  ".'"'■■  '^''*''"' 
amende  „„„„„b,e  au  noJde  l'A,,  ^L"?  T'iSeT  "'""  .  "'  '"" 
,  «e.  pHt  ,a  pa„,e  ,  ,,Ube  aa,pa.,  .LIXi,  ";  ^ro  l"" 
e  au,„„M'h„i  eartina,.  U„e  place  .  pa„  „„,  L  , .Ze  au" t: 
P.n^gy„,„e,  prononcé»  en  18.3  et  en  ,860  par  Mgr  Dupanlo»; 

Lenthou„a,„e  de  l'ill„,tre  e.  regreet^  évé,„e  d'Orléans  e,l  aniour 
.1    ".en  France  ressenti  par  tout  le  monde,  et  c'est  nn  touchan    Zon 
.o..nt  spectacle,  de  voir  ,.„„a„i,„i«  ,,3  sentiments  de   vlL  on   1" 
d  amour  ,„,,  dans  ton.  le.  partis, .datent  à  l'envi  en  l.onnenrlZnne 
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n'a  piiH  de  Jeanne  il'Arc  une  moins  Imute  iiloc  que  Pie  IX,  et  que  ce 
serait  un  spectacle  l.ien  doux  à  son  cour  que  de  voir  un  jour  sincèro- 
ment  se  réunir,  sous  les  auspices  de  l'Ii«^roïque  vierge,  dans  un  faisceau 
enfin  vigoureux  et  durable,  solidement  relié  par  les  nœuds  pui^s  nts  de 
nos  traditions  religieuses  et  nationales,  les  forces  depuis  trop  longtemps 
divisées  de  la  France,  fille  aînée  de  l'fVlise. 


Mort  (le  Jeanne  d'Arc. 
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CONCLUSION 


Une  enfant  nait  dan.s  un  pays  .Idcl.ir.:  p,ir  ]..  factions,  et  que  la  divi- 
«ion  de  ses  forces  laisse  en  ,   oie  à  la  con,,uète  étrangère.     IClle  grandit 
dans  un  village,  sous  l'humble  toit  .le  chaume,  cousant,  filant  où  aux 
champs,  gardant  les  troupeaux.     Elle  est  humhle  et  douce,  se  confesse 
communie,  obe'it  à  ses  parents,  soigne  les  malades,  fait  laun.ône   aux 
pauvres.     Un  jour,  dans  son  jardin,  proche  de  l'Église,  elle  a  une  vision 
Cette  vision  se  renouvelle.     Los  anges,  les  saintes  la  visitent,  conversent 
avec  elle  comme  avec  une  saur.     L'u-uvre  à  laquelle  ces  voix  célestes  la 
convient  est  aussi  peu  conforme  que  possible  à  son  âge,  à  son  sexe,  à  son 
humble  état.     Elle  accepte  pourtant  la  mission  que  Dieu  lui  donne-    et 
s.  étrange  que  cela  paraisse,  elle  la  ren.plit.     Elle  .se  présente  devant  un 
roi  défiant,  qui  commence  à  douter  de  sa  propre  cause,et  qui  de?sespère 
de  l'avenir.     Elle  le  convainc.     Elle  est  examin.H.  par  do  .sul,tils  doc- 
teurs.    No  sachant  ni  lire  ai  écrire,  elle  les  confond.     Elle  paraît  à  la 
tête  d'une  armée,   et  voici  qu'elle  est  soudain  un  grand  général     Par 
la  rapidité  de  ses  coups,  elle  déconcerte  un  ennemi  à  qui  .les  succès  répé- 
tés avaient,  acquis  le  nom  d'invincible.  De  vieux  et  renommés  capitaines 
imont  devant  une  pay.sanne  de  dix-.sept  ans.     Elle  n'est  récompensée 
de  .ses  services  ,,ue  par  une  jalousie  opiniâtre  et  les  ettbrts  insensés  de.s 
favoris  pour  l'empêcher  d'en  rendre  encore.     Elle  poursuit  son  .Puvre 
et  tout  ce  qui  résiste  à  son  élan,  elle  l'entraîne.     Le  roi  e.st  couronné  par 
ses  soins,  peu  après  .,u'il  n'espérait  plus  ,1e  porter  jamais  ici-bas  une 
couronne.      Cependant   l'heure  du  triomphe  a  passé.      Elle   essuie  un 
premier  revers.     Elle  en  essuie  un  second.     Elle  lutte  toujours  atten- 
dant  son   heure.     Elle  est  prise  et  livrée  à  ses  ennemi.s.     Trois  mois 
durant,  elle  boit  au  calice  où  la  méchanceté  humaine  a  versé  et  pour 
ainsi   dire,   concentré    tous    les   poisons,  toutes   les  angoisses.     Malgré 
1  adresse  d'un  juge  rompu  aux  fraudes  cruelles,  elle  reste  fidèle  invincible- 
ment à  Dieu,  qui  l'a  envoyée,  à  sa  patrie  et  à  son  roi.     Elle  eonfosse  la 
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vërité  de  l'Évangile  et  l'autorité  de  l'Égliso,  malgré  l'équivoque  où  on 
la  maintient  en  co  point.  Apràs  un  moment  do  Faiblossc  où  il  fallait  que 
l'humanité  pon.ât  en  elle,  elle  so  relève,  et  ses  paroles,  comme  inspirées 
du  Saint-Esprit,  foudroient  une  fois  dd  plus  ses  juges.  (  >n  la  conduit  au 
supplice,  et  co  supplice  eat  le  bûcher  !  Liée  au  fatal  poteau,  environnée 
de  flammes,  elle  prie  encore.  Enfin,  toute  sa  vie  so  rassemblant  dans 
son  dernier  soupir,  elle  l'exhale  en  criant:  "Jésus!"  Aux  yeux  de  l'his- 
torien, la  vie  et  la  ir  rt  de  Jeanne  d'Arc  sont  d'une  sainte,  comme  la  vie 
et  la  mort  de  J'uis-Christ  sont  d'un  Dieu. 

Puissions-nous  un  jour  voir  la  France,  s'écrier,  prosternée  au  pied 
des  autels  :  "  Sainte  Jeanne  de  France,  priez  pour  nous  !  " 

FIN 
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